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irrationnelles, d’après des indications tirées d’un manuscrit arabe. 


(Commissaires, MM: Lamé, Chasles rapporteur.) 


« Le travail dont nous avous à rendre compte se rapporte, tout à la fois, 
à l’histoire des sciences chez les Grecs et chez les Arabes : à ce double 
titre, il nous a paru mériter l’attention de l’Académie, surtout dans un mo- 
ment où, par des révélations inattendues sur l'astronomie égyptienne à des 
époques reculées, l’illustre doyen de cette Académie a donné un nouvel 
attrait et une nouvelle impulsion à ces recherches qui nous dévoilent les 
sources antiques de nos sciences mathématiques et de la civilisation 
moderne (1). 

_» L'ouvrage de M. Woepcke contient, outre l’Essai de restitution des 
travaux d’Apollonius sur les quantités irrationnelles, qui en est l’objet prin- 
cipal, plusieurs autres parties qu’il eùt été difficile d'indiquer sous un seul 
titre. Nous en ferons, des le début, l’énumération, pour donner une idée 


(1) Foir les Comptes rendus des séances de l’Académie, tome XXXVI, page 245, et 
tome XXXVII, page 257 ; séances des 7 février et 16 août 1853. 
C. R., 1853, aM€ Semestre. (T. XXXVIL, N° 46.) 76 
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de l’ensemble de ce travail. Voici donc les paragraphes ent que l’on 
y ARE : 

» 1°. Notice historique sur les ouvrages d’Apollonius et sur un commen- 
taire ob du X° livre d’Euclide, composé par un auteur grec nommé Va- 
lens, et retrouvé dans un texte arabe ; 

» 2°, Analyse de ce X° livre d’ Euchde qui traite des quantités irration- 
uelles ; é 
3°. Texte arabe des passages du commentaire de Valens relatifs aux 
travaux d’Apollonius, avec la traduction et l’éclaircissement de ces passages ; 

» 4°, Essai d’une restitution conjecturale des travaux d’Apollonius sur 
les irrationnelles ; 

5°. Analyse des deux livres du commentaire de Valens. 

» Le I paragraphe présente un aperçu des divers ouvrages d’Apollonius. 
Ils se rapportent principalement, comme on sait, à la géométrie, mais non 
exclusivement, car un fragment du II° livre des Collections mathématiques 
de Pappus, découvert et publié par Wallis, roule sur des spéculations 
arithmétiques du grand géomètre de Perge. Le commentaire grec sur le 
X° livre d’Euclide, dont M. Woepcke a trouvé une traduction arabe, fait 
mention de recherches arithmétiques d’un plus haut intérêt, car elles trai- 
tent de la théorie des quantités irrationnelles et sont une extension des pro- 
Fans d’Euclide. 

» Cette traduction a été faite vers la fin du x° siècle (l’an 358 de l’hé- 
ts par Aboû Othmäân le Damascène. La copie qui existe dans le Ms. 
n° 952. 2. Supplément arabe de la Bibliothèque impériale, est de la main 
d’un géomètre arabe renommé, Ahmed ben Mohammed ben Aldjalil Al- 
a dont M. Woepcke a mis au jour un opuscule sur la trisection de 

l'angle, à la suite du texte et de la traduction qu'il a publiés de l’Ælgébre 
d'Omar Alkhayyâämi, qui traite de la résolution des pions cubiques par 
les constructions géométriques (1). 

» Cette circonstance, que la copie de l'ouvrage découvert par M.Woepcke 
a été faite par un géomètre en renom, est propre à accroître la curiosité qui 
s'attache naturellement'à ce fragment émané d’un auteur grec. 

» Il était important de connaître le nom et l’époque de cet auteur. Le 
nom est indiqué dans le Ms., mais incomplétement et peu sûrement, à raison 


(1) L’Algébre d'Omar Alkhayyäm£, publiée, traduite et accompagnée d'extraits de manus- 
crits inédits, par M. F. Woepcke, docteur agrégé à l’Université de Bonn, membre de la So- 
ciété asiatique de Paris. Paris, 1851; grand in-8°. 


nez 
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du mode de transcription arabe; toutefois, M. Woepcke pense qu'il faut 


_ lire, très-probablement, J’alens. 


» C’est par le rapprochement et la comparaison de divers textes, extraits 
d’autres Mss. arabes, et de plusieurs passages de la biographie des auteurs 
arabes, rapportés par Casiri dans sa Bibliothèque de l'Escurial, qu'il est in- 
duit à adopter ce nom. Quant à l’époque où aurait vécu ce géomètre, les 
documents historiques consultés à diverses sources n’ont fourni à 
M. Woepcke aucune donnée qui püt lui permettre de la fixer, et il se borne 
à émettre la conjecture que cet auteur peut être l’astrologue Vettius Valens, 
qui vivait au temps de Constantin, et auquel Fabricius a consacré une Notice 
assez étendue dans sa Bibliothèque grecque. 

» Le X° livre des Éléments d’Euclide est celui qui, dans tous les temps, 
a présenté le plus de difficultés; tellement qu’au moyen âge et à la renais- 
sance, il était regardé comme la croix des mathématiciens (r). Chez les Mo- 
dernes, il a cessé de faire partie des Éléments de géométrie, parce qu’en 
effet, d’une part, les nombreuses propositions d’Euclide sur la commensu- 
rabilité et l’incommensurabilité et sur les propriétés des lignes rationnelles 
et des irrationnelles, ne se rapportent point aux lignes seulement, mais 
aux grandeurs en général, et à cette partie des mathématiques qu’on appelle 
la Théorie des nombres ; et d’une autre part, que les notations algébriques 
modernes font disparaitre les difficultés qui se rencontrent dans les démons- 
trations géométriques appliquées à ce genre de propositions. On en jugera 
par l'identité ' 


(Va+ VB) (Va — VB) = a — 6, 


qui, sous cette forme algébrique, est évidente, mais dont la démonstration 
géométrique demande des développements préliminaires et une attention 
soutenue, qui n’est pas sans difficultés. 

» On conçoit donc que depuis longtemps, chez les Modernes, on ait pu 
regarder l'étude de ce X° livre d’Euclide comme un travail oiseux et 
pénible, et qu’on s’en soit affranchi. Cependant il est indispensable que 
nous présentions ici une analyse précise de cet ouvrage, puisqu'il forme la 
base de toutes les parties de celui dont nous avons à rendre compte. Nous 
suivrons religieusement les traces de l’auteur, parce que l’enchainement et 


(1) « La difficulté du X° livre d’Euclideest, à plusieurs, devenu en horreur, voire jusqu’à 
» lappeler la croix des mathématiciens, matière trop dure à digérer, et en laquelle n’aperçoi- 
» vent aucune utilité. » (Srevin; I°' livre d’Arithmetique; définition XXI.) 


6. 
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l'ordre parfait qu'il a observé dans le développement de ses nombreuses 
propositions, forme le caractère de sa méthode, dont 6n perdrait le fit, et 
qu on ne conniaitrait pas, si l’on s’écartait un instant de la voie qu ‘il a suivie 
invariablement, et où se décélent le génie et la pénétration du grand géomètre. 

» {l noûs faut d’abord rappeler quelques définitions propres à ce X° livre; 
en premier lieu, celle du mot irrationnel qui a un sens différent de celui 
que nous lui attribuons maintenant; puis diverses expressions tombées 
aujourd’hui en désuétude où même généralement inconnues. 

Euclide suppose qu’on à pris une première droite, à laquelle toutes 
les autres sont comparées par voie de rapport où de commune mesure ; et 
cette droite est dite rationnelle. (Définition cinquième.) Ensuite, il regarde 
comme rationnelles toutes droites commensurables à celle-là, soit en lon- 
gueur, soit en puissance, C'est-à-dire toutes droites qui ont une commune 
mesure avec celle-là, où dont les carrés ont eux-mêmes une commune 
mesure avec le carré de cette première. (Définition sixième.) Cette défini- 
tion des lignes rationnelles est beaucoup plus étendue que la définition 
actuelle. Par exemple, la diagonale d’un carré dont le côté est pris pour 
rationnelle est elle-même rationnelle, dans le sens d’Euclide, parce que son 
carré est commensurable avec celui du côté, tandis que dans Pacception 
moderne, cette diagonale est essentiellement irrationnelle. : 

» Euclide à eu sans doute quelque raison pour rattacher ainsi, par une 
acception très-étendue du mot rationnel, les deux cas de la commensurabi- 
lité en longueur, et de la commensurabilité en puissance, qui paraissent 
naturellement si différents, et auxquels, néanmoins, il attribue ainsi le 
même degré d'importance. Malheureusement il ne donne, à ce sujet, aucune 
explication. On ne trouve non plus aucune lumière, sur ce point, dans Ja 
partie du commentaire grec analysée par M. Woepcke.Qu’on nous permette 
ici un rapprochement, quelque étrangé et inattendu qu'il puisse paraître, 
entre une théorie physico-mathématique moderne et cette doctrine d’Eu- 
clide. M. Lamé, dans ses leçons sur l’élasticité à la Faculté des Sciences (1), 
a eu à considérer avec le même degré d'importance, dans le classement des 
phénomènes vibratoires d’une membrane rectangulaire, les deux cas de la 
commensurabilité et de l’incommensurabilité en puissance des deux côtés de 
la membrane. Or on sait que la théorie des tons musicaux était fort cultivée 
dans l’école de Pythagore, comme au temps d’Archytas et d'Euclide, et 


(1) Leçons sur la théorie mathématique de l'élasticité des corps solides; Paris, 1852. Voir 
pages 122 et 130. 
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_ qu’elle se rattachait intimement à l’arithmétique spéculative, science dis- 
tincte de l’arithmétique pratiqué, et qui formait la théorie des nombres de 
l’époque. Paraïîtrait-il hors de toute probabilité qu’Euclide eût puisé dans 
des considérations tenant à cette théorie musicale tout arithmétique, soit 
la cause de l’égale importance qu’il donne aux deux cas de Ja commensura- 
bilité en longueur et dé là commensurabilité en puissance, soit celle, direc- 
tement, de sa en non étendue de la rationnalité. ! 

» Mais revenons à notre sujet, aux définitions d'Euclide. 

» oide appelle irrationnelle toute ligne incommensurable en. puis- 
sance à la ligne prise pour terme de comparaison, c’est-à-dire toute ligne 
dont le carré n’a pas de commune mesure avec le carré de celle-ci (défini- 
tion 7). 

» Parmi les les ;il en distingue une formée par voie de propor- 
tion, à laquelle il donne le nom de médiale ; c'est une ligne dont le carré est 
égal au rectangle de deux lignes rationnelles commensurables en puissance 
seulement (proposition 22). L'expression de cette ligne est de la forme 
x = Va Vb, puisqu'on aura x? = a.Vb; a et Vb représentant deux lignes 
commensurables en puissance seulement. 

» Euclide applique aux surfaces ces mêmes définitions. Il appelle ra- 
tionnel le carré de la ligne prise pour terme de comparaison (défini- 
tion 8), surfaces rationnelles toutes les surfaces commensurables à 
ce carré (définition 9), et érrationnelles, toutes les surfaces incom- 
mensurables à ce même carré (définition 10). Parmi les surfaces irra- 
tionnelles, il en distingue une qu’il appelle espace médjal : c'est le 
rectangle construit sur deux lignes r1édiales, commensurables en longueur 
(proposition 25), lequel a pour expression «a? n Vz ou simplement V7. 
Car les deux médiales, commensurables en longueur, seront a \n et n'.a\n; 


et leur produit, a? n'Vn. 
» Après la médiale, Euclide considère les irrationnelles formées de deux 


lignes, par voie d’addition ou de soustraction, lesquelles sont au nombre 
de douze, dont six formées par addition et six par soustraction. Ces douze 
irrationnelles et la médiale sont l’objet du X° livre des Éléments. L'auteur y 
donne leur construction et leurs propriétés. 

». Ce X° livre contient cent dix-sept propositions, dont trente-six peuvent 
être regardées comme des préliminaires nécessaires pour entreprendre la 
théorie des douze irrationnelles par addition et soustraction. Voici le sujet 
de ces trente-six propositions : Les vingt-deux premières sont relatives à la 
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commensurabilité et à l’incommensurabilité des droites en longueur, et des 
grandeurs en général. Les propositions 23 à 27 se rapportent aux lignes ra- 
tionnelles et aux médiales ; on y traite de leur commensurabilité en lon- 
gueur et en puissance. Dans les propositions 28 à 33, on construit deux ra- 
tionnelles ou deux médiales, commensurables en puissance seulement, et 
dont le rectangle satisfait à quelque condition. Enfin, dans les trois pro- 
positions suivantes (34, 35 et 36), on construit deux droites commensu- 
rables en puissance, dont la somme des carrés et le rectangle forment 
des surfaces rationnelles où médiales; puis commence, à la proposition 37, 
la théorie de douze irrationnelles. 

» Ces irrationnelles sont formées, avons-nous dit, par addition ou sous- 
traction de deux lignes. On conçoit que ces deux lignes ne peuvent être 
commensurables en longueur, car leur somme ou leur différence donnerait 
une simple ligne monème de même nature qu’elles-mêmes. Il faut donc pren- 
dre deux lignes incommensurables en longueur. Euclide distingue, à Pégard 
des carrés ou puissances de ces lignes, le cas de commensurabilité et celui 
d’incommensurabilité. 

» Dans le premier cas, il prend deux lignes rationnelles ou médiales. Ces 
lignes devant être commensurables en puissance, on reconnait immédiate- 
ment qu’elles sont nécessairement toutes deux rationnelles, ou toutes deux 
médiales, et que leur rectangle est rationnel ou médial. 

» De là dérivent trois irrationnelles, formées : 

» La premiere, de deux lignes rationnelles dont le rectangle est médial ; 

» La deuxième, de deux lignes médiales ayant un rectangle rationnel ; 

» Et, la troisième, de deux lignes médiales ayant un rectangle mé- : 
dial. | 

» Dans le deuxième cas, celui où les deux lignes sont ircommensurables 
en puissance, Euclide ne leur assigne point, comme dans le cas de la com- 
mensurabilité, une qualité déterminée et restreinte, comme d’être néces- 
sairement rationnelles où médiales ; il a recours à d’autres conditions, les- 
quelles concernent le rectangle des deux lignes et la somme de leurs carrés ; 
il demande que chacune de ces surfaces soit rationnelle ou meédiale. 

» Ces conditions donnent lieu aux trois combinaisons : 

» 1°, Somme rationnelle et rectangle médial ; 

» 2°, Somme médiale et rectangle rationnel ; 

» 3°. Somme médiale et rectangle médial.. 

» Les couples de lignes déterminées dans ces trois systèmes forment trois 
nouvelles irrationnelles. 
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» On voit, d’après ces considérations, que les six irrationnelles, soit par 
addition, soit par soustraction, sont rangées en deux groupes qui ont un 
caractere différent. 

Les trois premières sont formées de deux lignes rationnelles ou mé- 
diales, commensurables en puissance; et il n’y a point d’autré condition 
pour les déterminer : les trois autres sont formées de deux lignes irzcom- 
mensurables en puissance, et elles sont déterminées par deux conditions 
concernant la somme de leurs carrés et leur rectangle. 

Euclide construit les six lignes par addition, et démontre leur irration- 
nalité dans six propositions (37 — 42); puis il démontre dans les six pro- 
positions suivantes (43 — 48) que chacune de ces lignes ne peut être divi- 
sée qu’en un seul point, de manière que les deux parties soient deux lignes 
satisfaisant aux conditions de construction de l’irrationnelle; fort belle 
proposition pour l’époque, puisqu'elle répond, à l'égard, par exemple, de 
la première des six irrationnelles, à cette propriété des quantités radicales, 
savoir, que l’on ne peut avoir 4a + ÿb— Va’ + Pb’. 

Parlons ici de la terminologie adoptée par Euclide. 

En général, quand une ligne est formée par l’addition de deux lignes 
rationnelles, commensurables en puissance seulement, Euclide appelle celles- 
ci noms, et la ligne égale à leur somme, ligne de deux noms. Des traducteurs 
ont dit simplement ligne binôme ou binomiale :-et telle paraît être l’origine, 
chez les Modernes, de l'expression binôme. 

» La première des six irrationnelles par addition est donc appelée ligne 
de deux noms. Les deux autres irrationnelles du premier groupe sont dites 
première de deux médiales et seconde de deux médiales. Les trois du second. 
groupe s'appellent la majeure; celle qui peut une rationnelle et une médiale, 
et celle qui peut deux médiales. Nous parlerons plus loin des six irration- 
nelles par soustraction. 

» Les lignes de deux noms jouent un rôle CARE, dans cette théorie, et 
Enclide en distingue six espèces. 

» Ces lignes étant formées par addition de deux lignes rationnelles, telles 


que n et (7, il semblerait, au premier abord, qu'il ne dût y avoir que deux 
lignes rationnelles de ce genre, l’une de la forme n + Vn', et l’autre 


Vn + Vr/. Cependant Euclide en distingue six espèces différentes, qu'il 

appelle première ligne de deux noms, deuxième ligne de deux noms, etc. 
» La distinction de ces six irrationnelles de deux noms dérive de la considé- 

ration suivante, Si l’on.forme le rapport de la racine carrée de la différence des 
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carrés des deux termes du binôme irrationnel, au plus grand des deux, ce rap- 
port est nécessairement de la forme 7 ou (7; et ce sont ces deux cas qu'Euclide 
considère. Ainsi, soient A et B les deux termes ou zoms d’une ligne de deux 


VAR: 


77 en supposant A > B, et ce rap- 


noms, le rapport dont il s’agit sera 


port sera de la forme 7 où ÿn. Or A devant toujours être plus grand que B, 


et ces deux lignes étant elles-mêmes de la forme 7 ou ÿn, on voit que le 
binôme À +B, aura, dans chacun des deux cas relatifs au rapport en ques- 
tion, les trois formes suivantes: 


a+ VD, Va Hd; Na +Vb; 


De là dérivent les six espèces de lignes de deux noms. 

» Après avoir fait cette distinction dans six définitions, Euclide construit 
les six lignes de deux noms (propositions 49-54) et démontre une propriété 
importante des six irrationnelles formant les deux groupes définis ci-dessus, 
savoir, que « la moyenne proportionnelle entre une ligne rationnelle et une 

droite de deux noms est une des six irrationnelles {propositions 55-60); » 
et réciproquement, « que chacune des six irrationnelles est toujours la 
» moyenne proportionnelle entre une rationnelle et une ligne de deux noms 

(propositions 61-66); » en d’autres termes, et en nous rapprochant du 
style moderne, chacune des six irrationnelles est la racine carrée d’un bi- 
nôme dont ne des deux termes est une surface rationnelle ou AE : 
c’est-à-dire de la forme 7 ou ÿn. 

» Cette belle propriété jette un grand jour sur toute la théorie des irra- 
Roraie du X° livre d'Euclide; car cette théorie se trouve renfermée dans 
l'expression de la racine carrée du binôme À + B que voici : 


AEVR=E B: VUE —— © 
Ve : SE RENE PRESS 


2 


Les deux termes du premier membre sont les deux lignes dont la somme 
formeune irrationnelle ; et les six irrationnelles distinguées par Eucliderépon- 
VA: B: 

A 


dent aux six cas que présente le rapport , selon qu'il est de la forme 


n ou ÿ7#, comme nous l'avons dit. 

» Euclide démontre qu'une droite commensurable en longueur avec une 
des six irrationnelles est elle-même une irrationnelle de même espèce (pro- 
positions 67-71). Puis, que la racine carrée du binôme A + B dans lequel 
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Aet B sont deux surfaces, l’une rationnelle et l’autre médiale, ou toutes 
deux médiales, est une des six lignes irrationnelles (propositions 72-73). 
‘En analyse, cette proposition ne diffère pas de celles qui expriment que la 
moyenne proportionnelle entre une rationnelle et une ligne de deux noms 
est une des six irrationnelles ( propositions 55 - 60); mais en géométrie, et 
dans l’état de séparation absolue où se trouvaient ces deux branches des 
mathématiques, Euclide devait ainsi marcher pas à pas, sans s’écarter de la 
rigueur qui fait le caractère de la science grecque ; et l’on reconnaît qu’il n’y 
a rien d’inutile dans les trente-sept propositions (37-73) qu'il a consa- 
crées à la construction et à la démonstration des propriétés de ses six irra- 
tionnelles par addition. 

». Il suit la même marche et démontre les mêmes propriétés pour les six 
irrationnelles par soustraction ( propositions 74-111). 

» Celles-ci se rangent en deux groupes, comme les premières. Les trois 
irrationnelles du premier groupe sont formées de deux rationnelles ou de 
deux médiales, commensurables en puissance seulement ; et les trois du 
second groupe, de deux lignes incommensurables en puissance, déterminées 
par deux conditions, savoir : que la somme de leurs carrés et leur rectangle 
soient deux surfaces rationnelles ou médiales. 

» La première irrationnelle du premier groupe, formée de deux ration- 
nelles commensurables en puissance seulement, qui correspond à la ligne 
de deux noms, dans les irrationnelles par addition, s'appelle apotome ou 
résidu. Euclidedistingue six apotomes qu’il dénommep/ emier , deuxième, etc., 
par les mêmes considérations qui l’ont conduit à distinguer six lignes de 
deux noms. 

» Les six irrationnelles par soustraction sont, en employant ici le style 
moderne, les racines carrées des six apotomes (propositions 98-103). 

» Euclide complète cétte théorie en démontrant qu’un apotome n’est pas 
une ligne de deux noms (proposition 112). Et de là il conclut que ses douze 
irrationnelles binômes, avec la médiale, forment treize lignes d’espèces 
différentes. Puis, on trouve trois propositions (propositions 113-115), que 
nous exprimons par l’identité 


(Va + VB) (Va — VE) = (a — b). 


» Dans une autre, Euclide montre qu'il existe des irrationnelles d’un 
ordre supérieur à la médiale, en nombre infini; ce sont les irrationnelles 
telles que Va (proposition 116). 

C. R., 1853, 2M€ Semestre. (T. XXXVII, N° 46.) mi 


( 562 ) 
» Enfin, la cent dix-septième proposition, la dernière du livre, à pour 


objet de démontres que la diagonale du carré est incommensurable en lon- 
gueur avec le côté. 


» 


» Passons au commentaire de l’auteur grec. 


Commentaire de Valens. 


» M. Woepcke à réparti dans deux sections distinctes, l'analyse de ce 
commentaire, retrouvé, comme nous l'avons dit, dans une traduction arabe. 
Dans l’une de ces sections, qui forme les $$ 10, 11, 12 et 13 de son Mémoire 
et qui fait suite immédiatement à une analyse sommaire du X* livre d’Eu- 
clide, il a réuni tous les passages relatifs à la généralisation des propositions 
de ce X° livre, attribuée à Apollonius par l’auteur grec; et, dans l’autre, 
formée des $$ 19 et 20 qui terminent son travail, il donne une analyse ou 
table sommaire des diverses matières contenues dans tout l’ouvrage grec. 

» Nous parlerons tout de suite ici de cette dernière partie qui fait con- 


naître en peu de mots la nature et en quelque sorte la physionomie de. 


l'ouvrage, et nous consacrerons les dernières pages de notre Rapport à l’ex- 
posé de cette généralisation des propositions d'Euclide, qui a fait le sujet 
des recherches d’Apollonius, et qui est l’objet principal du travail. étendu 
de M. Woepcke. Ê 

» L'ouvrage de Valens est en deux livres. 

» On trouve dans le premier une esquisse historique “2 développements 
successifs de la théorie des quantités irrationnelles chez les Grecs depuis 
Pythagore. L'auteur se livre ensuite à des considérations métaphysiques sur 
les quantités continue et discontinue, sur la commensurabilité et l’incom- 
mensurabilité, sur les quantités rationnelles et irrationnelles. 1 parle des 
travaux de Thétète sur la théorie des irrationnelles, antérieurs à ceux d'Eu- 
clide ; discute plusieurs passages de Platon relatifs’ à cette théorie, et com- 
pare les idées de ce philosophe aux principes d’Euclide. 

» Le second livre est plus mathématique et forme un commentaire du 
X° livre d'Euclide. Mais M. Woepcke, craignant de donner trop d’exten- 
sion à son Mémoire, a dû restreindre cette partie de son travail à l’indica- 
tion succincte des propositions ajoutées à la théorie d’ Euclide et des divers 
sujets sur lesquels l’auteur a disserté. 

» Plusieurs passages de cette analyse peuvent faire espérer que l’historien 
trouverait dans l’ouvrage même quelques détails intéressants sur l’état des 
mathématiques grecques, dont la connaissance nous laisse tant à désirer. De 
pareils textes anciens sont toujours précieux, d’autant plus qu’ils devien- 
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nent chaque jour plus rares ; il estdonc à désirer que les savants les recueil 
lent avec soin et les mettent, par la voie de l'impression, à l'abri des 
chances de destruction, qui est leur sort inévitable dans un laps de temps 
plus ou moins long. Nous exprimerions de vifs regrets que M. Woepcke, 
dont le zèle et le talent comme orientaliste et mathématicien sont parfaite- 
ment à la hauteur d’une tâche difficile et laborieuse, ne nous eût pas fait 
connaître intégralement cet ouvrage grec, resté jusqu'ici ignoré dans un texte 
arabe, si nous ne concevions naturellement que la crainte des difficultés 
que pourrait rencontrer l'impression d’un tel ouvrage a dù le retenir dans 
ses propres désirs de compléter son travail, quelque attrait que lui offrit ce 
fragment de l’antiquité grecque. 


Passages du commentaire grec, relatifs aux travaux d’Apollontus sur la théorie des quantités 
irrationnelles. 


» Le commentateur Valens, après avoir dit que cette théorie prit nais- 
sance dans l’école de Pythagore, qu’elle dut des accroissements à Thétète 
J’athénien dont Platon donne le nom à l’un de ses livres, ajoute que « le 
» grand Apollonius, dont le génie atteignit au plus haut degré de supé- 
» riorité dans les mathématiques, enrichit cette matière d’admirables théo- 
» ries, après bien des efforts et des travaux. » 

« Euclide, continue le commentateur, établit des règles relativement à 
» la commensurabilité et à l’incommensurabilité, en général; précisa les 
» définitions et les distinctions des quantités rationnelles et irrationnelles; 
» exposa un grand nombre d'ordres des quantités irrationnelles, et démon- 
» tra clairement toute leur étendue. 

» Apollonius distingua les espèces des irrationnelles ordonnées, et décou- 
» vrit la science des quantités appelées irrationnelles inordonnées, dont il 
» produisit un grand nombre par des méthodes exactes. » 

», Que faut-il entendre ici par ces expressions, irrationnelles ordonnées et 
irrationnelles inordonnées? L'auteur grec n’en donne aucune définition; 
seulement, plus loin, il entre dans une courte explication, assez obscure, 
dont nous reparlerons après avoir fait connaitre ce qui se rapporte à ces irra- 
tionnelles et comment on les forme. 

» On peut concevoir plusieurs manières de généraliser la théorie d’Eu- 
clide : soit en formant les irrationnelles, de plusieurs lignes, au lieu de deux; 
soit en changeant la nature ou la forme des deux lignes composantes, en 
prenant, par exemple, Va + Vb, au lieu de a + 8. 

» C’est le premier mode de généralisation qu’Apollonius s’est proposé ; et 


nes 
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ce n’est que par voie d’addition qu’il a formé ses irrationnelles polynômes, 
composées de trois lignes, ou plus en nombre indéfini.Ce que l'auteur grec 
dit des irrationnelles par soustraction est fort restreint, et l’on n’y voit tou- 
jours que des irrationnelles binômes. Parlons d’abord des irrationnelles par 
addition. 

» L'auteur dit que trois lignes rationnelles, commensurables en puissance 
seulement, forment une irrationnelle qu'on appelle la ligne de trois noms, 
et qu la démonstration de l’irrationnalité est exactement la même que pour 
le cas de deux lignes. , 

» Toutefois, M. Woepcke remarque que le raisonnement sur lequel 
repose cette démonstration n’est pas absolument rigoureux. 

» L'auteur ajoute : « On peut de même construire la première et la se- 
» conde de trois médiales. Puis la majeure, composée de trois lignes izcom- 
» mensurables en puissance, telles, que l’une d’elles donne avec chacune des 
» deux autres une somme de carrés rationnelle, tandis que le rectangle de 
» celles-ci est médial. D'une manière analogue, on obtient la droite qui 
» peut une rationnelle et une médiale; et de même celle qui peut deux 
» médiales. » 

» On trouve dans cette énumération dessixirrationnelles trinômes, les con- 
ditions de construction de la première, appelée la ligne de trois noms, et des 
trois dernières; et il n’est rien dit encore de la construction des deux autres 
irrationnelles, qui sont la première et la seconde de trois médiales. Mais plus 
loin, après avoir reproduit le mode de construction de la ligne de trois noms, 
formée de trois rationnelles commensurables en puissance seulement, l’au- 
teur ajoute : « Qu’on ait trois lignes médiales, commensurables en puissance 
» et dont l’une comprenne avec chacune des deux autres un rectangle ra- 
» tionnel; le carré de la somme de ces trois lignes est irrationnel. » Puis, 
après un court raisonnement, en forme de démonstration de cette propo- 
sition, il dit : « Le reste des autres lignes se trouve dans les mêmes circon- 
» stances. » 

» Voilà les seuls passages du commentaire grec, sur les irrationnelles 
formées par l’addition de trois lignes. On y voit que ces irrationnelles sont 
rangées en deux groupes, à l'instar des irrationnelles binômes d’Euclide. 
Les trois premières sont formées de trois lignes commensurables en puis- 
sance; êt les trois autres, de trois lignes incommensurables en puissance. 

». Cependant il se présente une difficulté, au sujet des deux irrationnelles 
du premier groupe formées de érois médiales. On concoit bien, par analogie 
avec les irrationnelles d'Euclide, que le texte, énonçant la condition du 
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rectangle rationnel, s'applique à la première de trois médiales, et que pour 
la seconde de trois médiales le rectangle devra être médial. Alors, il s'agira 
de trouver trois lignes médiales, commensurables en puissance, dont l’une 
‘comprenne avec chacune des deux autres un rectangle médial; la somme 
des trois lignes formera la seconde de trois médiales. 
» Pour ce cas, il n’y a lieu à aucune incertitude, et l’on satisfait aux con- 
ditions de la question en prenant pour les trois médiales, comme le fait 
M. Woepcke, les expressions suivantes : 


‘ «/e 46 
Æ = Vac, TV Z = Va 


» Mais pour le cas du rectangle rationnel, qui répond à la première de 
trois médiales, les conditions indiquées sont incompatibles, du moins en 
suivant le sens naturel que l’habile traducteur a donné au texte arabe. Car 
si l’une des trois médiales x forme avec chacune des deux autres, y et z, un 
rectangle rationnel, de sorte qu’on ait xy — m et xz — n, il s’ensuit que 


à A m2 : > 
le rapport de celles-ci, Z, s'exprime par un nombre 2, et qu’ainsi ces deux 
PP ; P 
Z ñ 


lignes sont commensurables en longueur, quand elles devraient ne l'être 
qu'en puissance. M. Woepcke conclut de là que le texte peut avoir été 
altéré, et propose de le rectifier, en disant : qu’on ait érois lignes médiales, 
dont l’une soit commensurable en puissance avec chacune des deux autres, 
et comprenne avec chacune de celles-ci un rectangle rationnel. On satisfait 
à la question en prenant pour les trois médiales, 


Ve = Ve cr VE | 


» Il faudrait donc deux règles différentes pour la construction des deux 
lignes formées de trois médiales, tandis que l’auteur n’en donne qu’une. 
pour les deux cas. ; | 

» On est induit naturellement à rechercher s’il n'est pas possible de don- 
ner au texte un autre sens qui permette de conserver un seul énoncé. Or il 
semble que cela soit facile, car il suffit d'entendre que l’auteur, en deman- 
dant trois médiales, commensurables en puissance, n’a pas voulu dire en 
puissance seulement. Alors, on résout la question par les expressions mêmes 
‘qui satisfont à l'énoncé modifié par M. Woepcke. 

» Le texte relatif aux irrationnelles du deuxième groupe, formées cha- 
cune de trois lignes ircommensurables en puissance, parait suffisamment 
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clair : l’auteur demande pour la première des trois irrationnelles, appelée la 
majeure, que l’une des trois lignes forme avec chacune des deux autres une 
somme de carrés rationnelle, et que le rectangle des deux lignes (c’est-à- 
dire de celles-ci) soit médial. I] ajoute que, d’une manière analogue, on ob-" 
tient la droite qui peut une rationnelle et une médiale; et de même celle 
qui peut deux médiales. On conçoit, par analogie avec les irrationnelles du 
deuxième groupe d'Euclide, que cela signifie que, pour la droite qui peut 
une rationnelle et une médiale , les sommes de carrés seront médiales , et 
le rectangle rationnel; et que, pour la droite qui peut deux médiales , les 
sommes de carrés seront médiales et le rectangle aussi médial.. | 

» Pour la majeure, les trois lignes composantes x, y, z satisfont aux 
conditions exprimées par les équations 


LEP a) am D reims NO 


M. Woepcke, en posant ces formules, donne les expressions des trois lignes. 
». On reconnaît aisément qu'on pourrait construire les deux autres irra- 
tionnelles avec ces mêmes formules; qu’il suffit d’y remplacer a et b par Va, 
Vb, en conservant Wc pour la ligne qui peut deux médiales, et en changeant 
Ve en c pour celle qui peut une rationnelle et une médiale. 
» Cependant, pour ces deux lignes, M. Woepcke s’écarte de l’interpré- 
tation naturelle du texte. Il remplace le rectangle yz par xy; et il obtient 
des expressions différentes des trois lignes x, y, z. 
» On forme toujours ainsi des irrationnelles à trois termes; mais cette ma- 
nière, dont l’application aux irrationnelles d’un plus grand nombre de 
termes, peut offrir quelques facilités, a-t-elle bien été dans l'intention de 
l’auteur grec ; devons-nous croire qu’il ait poussé ses recherches au delà des 
irrationnelles trinômes, et éprouvé le besoin de formules plus susceptibles 
de généralisation, que celles qui semblent répondre au sens naturel du texte 
arabe ? ; 
» Nous n'avons parlè jusqu'ici que des irrationnelles par addition. Ce 
que l’auteur dit des irrationnelles par soustraction se réduit à tres-peu de 
chose, et il ne considère que des irrationnelles binômes. « Quand on a formé 
- » l’apotome, dit-il, qui estla différence de deux droites rationnelles commen- 

» surables en puissance seulement, si de la droite retranchée, appelée par 
» Euclide la congruente, on retranche une rationnelle commensurable en 
». puissance seulement avec elle, on obtient encore un apotome ; et de même, 
» si de la ligne retranchée dans cet apotome, on retranche une rationnelle 
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» commensurable en puissance seulement avec elle, le reste est encore un 
» apotome. Il en est de même pour la soustraction des autres lignes. » 

» Ainsi l’auteur ne forme pas d’irrationnelles polynômes où entre le signe 
moins. On peut penser que cette question avait offert des difficultés qui 
auront arrêté Apollonius et les autres géomètres après lui. 

» Nous avons dit que les irrationnelles considérées par Euclide s’appe- 

laient irrationnelles ordonnées, et celles d’Apollonius irrationnelles inordon- 
nées. | 
& On lit dans le commentaire grec, que les irrationnelles ordonnées, les- 
quelles forment le sujet limité d’une science et se réduisent aux treize 
d’Euclide, sont aux irordonnées, comme les rationnelles sont aux irra- 
» tionnelles ordonnées. Que les inordonnées sont formées des ordonnées au 
moyen de la proportion, de l'addition et de la soustraction. » 
» Ce peu de mots ne peut donner une idée de ce qu’il faut entendre par 
irrationnelles inordonnées. Mais on trouve dans une préface ou introduction 
aux Données d'Euclide, par Marinus, le disciple et le successeur de Proclus 
dans l’école platonicienne d’Athènes, au v° siècle, une explication de ces 
mots ordonné et inordonné. On y lit : 

» Ordonné, ce qui est complétement déterminé et ne peut se faire de di- 
verses facons, comme une droite menée par deux points. {nordonné, ce qui 
n’est pas déterminé complétement et peut se faire de diverses facons, comme 
un angle passant par deux points. 

» Comment faut-il appliquer ces définitions précises aux irrationnelles 
binômes d’Euclide et aux irrationnelles trinômes d’Apollonius ? 

» On voit bien que la première, celle de l’ordonné, convient aux irration- 
elles binômes, en ce qu’elle peut s'appliquer à cette belle proposition 
d’Euclide, savoir, qu'uneirrationnelle donnée ne peut être divisée qu’en un 
seul point de manière que ses deux segments forment deux lignes satisfai- 
sant aux conditions de construction de l’irrationnelle; ce qui répond, 
comme nous l’avons dit, à l’égard, par exemple, de la ligne de deux noms, à 
cette proposition arithmétique, que l’on ne peut avoir Va + Vo —=Va'+ ÿb'. 

» On peut donc dire, conformément à la définition de Marinus, que les 
irrationnelles d’'Euclide sont ordonnées. Les Anciens auraient-ils pensé que les 
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irrationnelles polynômes n’offraient pas lemême caractère, et, par exemple, 


qu’une ligne de trois noms Va + ÿb + Ve, püt être composée de trois autres 
rationnelles différentes, et être égale à Va’ + b' + Ve’. Ce qui ne serait 
pas exact. | 
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» Le chapitre dans lequel M. Woepcke a émis ses vues, au sujet de la 
divination des propositions sur les irrationnelles polynômes qui ont pu faire 
partie de l’ouvrage d’Apollonius, contient six propositions générales corres- 
pondantes aux six irrationnelles d’Euclide par addition, lesquelles expri- 
ment qu’une somme de lignes, déterminées d’après certaines conditions, 
forme une ligne irrationnelle. Ces propositions sont la généralisation de 
celles qui, dans le commentaire grec, sont relatives aux irrationnelles trinô- 
mes, comme nous l’avons vu. M. Woepcke, en énonçant ces propositions 
générales, ne veut pas dire qu’elles aient été formulées par Apollonius, 
dans cet état de généralité qui rentre dans l’esprit de l'analyse moderne, 
mais seulement qu’elles forment une généralisation des irrationnelles tri- 
nômes décrites dans le texte arabe, et qu’elles complètent cette théorie. 

» Nous avons essayé, dans ce Rapport auquel la nature du sujet, devenu 
si étranger à nos théories mathématiques actuelles, a donné une étendue 
inaccoutumée, de faire connaître les parties principales de l'ouvrage de 
M. Woepcke. Nons pensons que cet ouvrage offrira de l'intérêt aux érudits 
qui cherchent et aiment à retrouver des traces de la culture des sciences 
dans l'antiquité et l’esprit des méthodes qui, sous des formes parfois très- 
différentes, ont été la préparation ét l’origine de nos méthodes modernes. 
On saura d'autant plus de gré à M. Woepcke d’avoir mis ses connaissances 
dans la littérature arabe au service des sciences mathématiques, pour tirer 
de l’oubli ce fragment de l’école grecque, qu’il lui a fallu beaucoup de zele 
et de persévérance pour accomplir ce travail ardu, sur des matières qui ne 
sont plus cultivées et qui présentaient plusieurs sortes de difficultés. Aussi . 
ce travail nous parait mériter les encouragements de l’Académie, et nous 
pensons qu'il y a lieu de le mettre au jour. Nous avons l’honneur de pro- 
poser, en conséquence, à l’Académie, d’en voter l’impression dans le 
Recueil des Savants étrangers: » 

Les conclusions de ce Rapport ont été adoptées. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur plusieurs Mémoires d'Erpétologie et d'Ichthyo- 
logie, communiqués successivement à l’Académie par M. Aveusre 
Dunéris. 


(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Duvernoy 
rapporteur.) 
« Les quatre Mémoires dont nous devons rendre compte à l’Académie 


lui ont été communiqués dans le court espace de six mois, depuis le 20 sep- 
tembre 1852 au 14 mars 1853. 
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» Ils avaient été précédés de la présentation, le-9 août 1852, d’un excel- 
lent travail de zoologie classique et d'anatomie physiologique sur la tribu 
des Torpédiniens ou des Raies électriques (x). 

» Ces Mémoires sont, en premier lieu, une proue frappante de l’activité 
incessante de leur auteur. 

» Ayant l'avantage inappréciable d'occuper la place d’aide-naturaliste 
de son vénérable père, notre collègue au Muséum d'histoire naturelle ; il a 
entre autres pour tâche, dans cet honorable emploi, de dresser le catalogue 
des Reptiles et des Poissons, dont les collections précieuses sont particu- 
lièrement sous la surveillance du professeur de zoologie chargé de l’ensei- 
gnement spécial de ces deux classes. 

» Nous disons les collections précieuses; celle des Reptiles l'est devenue 
au plus haut degré pour tous les naturalistes, comme renfermant les types 
des espèces décrites dans l'Ærpétologie générale, par MM. Duméril et 
Bibron; le seul ouvrage renfermant la description des Reptiles de toutes 
les parties du monde, connus au moment de la publication des divers 
volumes qui composent cette grande œuvre. 

» La collection des Poissons n’est pas moins importante, non-seulement 
parce qu’elle comprend de même les types des espèces dont il est fait men- 
tion dans l'Histoire naturelle des Poissons, par MM. Cuvier et Vaien- 
ciennes ; mais encore parce qu'elle est la plus complète qui existe et qu’elle 
renferme plus d'exemplaires uniques que les collections de Leyde, du 
Muséum britannique, de Berlin et de Vienne. 

» Ce peu de mots suffira pour faire comprendre l'importance d’un cata- 
logue méthodique et détaillé de ces collections, où l’on indique le nombre 
des exemplaires des deux sexes d’une même espèce, celui de ses variétés s’il 
en existe, leur origine et leur synonymie. 

- » C’est un grand travail qui supposera, lorsqu'il sera terminé et com- 
plet, que tous les exemplaires de cêtte grande collection auront été recon- 
nus, classés et nommés, c’est-à-dire distingués dans tous leurs caractères 
spécifiques, He et de famille. 

» M. À. Duméril s'occupe sans relâche de cette œuvre importante qui est 
en voie d'exécution, et dont plusieurs parties sont déjà imprimées. Mais le 
Muséum reçoit chaque année, de tous les points du globe, de nombreux 
exemplaires nouveaux, soit par ses correspondants, soit des officiers et des 
chirurgiens de la marine de l'État, dont nous avons eu déjà l’occasion de 


(1) Ce travail étant imprimé, il ne fut pas nommé de commissaires. 
C. R., 1853, 2m€ Semestre. (W. XXXVII, N° 46.) 78 
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mentionner honorablement l'instruction et le zèle pour l'avancement de 
l'histoire naturelle. 

» Ces additions annuelles donnant lieu à des descriptions d ébaces nou- 
velles, ou bien à mieux caractériser certaines espèces imparfaitement dé- 
crites et sujettes à discussion; on comprendra facilement que l’auteur du 
Catalogue général a dû en faire le sujet de Monographies plus ou moins 
importantes, dans lesquelles il s’est principalement appliqué à.donner l’his- 
toire naturelle classique des espèces qui y sont décrites. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que cette première partie de l’histoire 
de chaque être organisé, suppose la connaissance des principaux points de 
son organisation, pour classer cet être dans les cadres de la.méthode natu- 
relle, qui expriment tous ses rapports d’embranchement, de type, de 
ss etc., et enfin de famille . de genre. 

» Donner à un être naturel, à un être organisé en particulier, son nom 
nat de famille, de genre et d'espèce, et lui assigner ainsi sa place 
dans l'immense catalogue méthodique des êtres, auquel le grand Linné 
avait donné le nom de Systema naturæ, c'est, en effet, poser les fonde- 
ments indispensables de son histoire; c’est la rendre plus ou moins faci- 
lement reconnaissable dans toutes les circonstances où l’on aura l’occasion 
de l’observer, pour compléter cette histoire sous le double rapport de son 
organisation et des phénomènes de sa vie. 

» Ces préliminaires nous ont paru utiles pour faire apprécier à leur juste 
valeur les Mémoires de M. Auguste Duméril, dont nous devons rendre 
un compte succinct à l’Académie. 

» Leur partie principale se composant des nouveaux genres qui y sont 
établis, ou des nouvelles espèces qui y sont signalées et caractérisées, 
n'étant pas susceptible d’une analyse détaillée et devant être étudiée dans 
le texte de ces MÉoe et comparée aux exemplaires originaux, nous ne 
pourrons, en effet, qu’en indiquer la sibstance. 

» Trois de ces Mémoires concernent la classe des Reptiles et un seul 
la classe des Poissons. 

» Le premier dont nous parlerons a pour titre : Description des Reptiles 
nouveaux ou imparfaitement connus cle. la collection du Muséum d'histoire 
naturelle, et remarques sur la classification et les caractères des Reptiles. 

I. Premier Mémoire : Ordre des Chéloniens, et premières familles de 
l'Ordre des Sauriens : Crocodiliens et Caméléoniens (1). 


(1) Communiqué le 2 octobre 1852. 
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» L’auteur commence par annoncer qu'il s’est imposé la tâche de publier 
une suite de Mémoires qui auront pour but de faire connaître les nouvelles 
espèces de Reptiles qui sont entrées dans les collections du Muséum, depuis 
la publication des sept volumes de l’Erpétologie générale, par MM. Dumé- 
ril et Bibron. 

» Ce premier Mémoire comprend l'Ordre des Chéloniens et les deux pre- 
mières familles des Sauriens, d’après la méthode adoptée dans le grand 
ouvrage que nous venons de citer, et dont les sept volumes dont il se com- 
pose en ce moment, présentaient à l’époque où ils ont paru (dans l’inter- 
valle de 1834 à 1841), les noms et les caractères de tous les Reptiles connus 
appartenant aux groupes qui y sont décrits. 

» .Au sujet de la partie de ce premier Mémoire concernant l'Ordre des 
Chéloniens, nous commencerons par faire remarquer que, sur dix-huit es- 
pèces nouvelles de cé groupe si singulier, découvertes depuis 1835, époque 
de la publication du deuxième volume de l’Erpétologie générale, qui est 
presque en totalité consacré à ce groupe de Reptiles ; il y en a deux seule- 
ment qui se rapportent à la famille naturelle des Tortues terrestres où Cher- 
sites, seize à celle des Paludines; tandis que les deux autres familles des 
Potamides où Tortues fluviatiles, et des: Thalassites ou Tortues marines, 
n'ont acquis aucune espèce encore inconnue. 

» Ajoutons que la plupart de ces Paludines nouvelles sont de l'Amérique 
septentrionale, où l’on a distingué vingt-cinq espèces du seul genre Émyde. 

» Observons encore que cette forme si particulière de Reptiles chélo- 
riens, qui se distingue si facilement de tous les autres Vertébrés par sa cara- 
pace et par son plastron, appliqués à la partie centrale du squelette, devenue 
périphérique et renfermant les os de l'épaule et du bassin ; de plus, par ses 
quatre pattes et par ses mâchoires sans dents; n’est pas nombreuse en es- 
pèces, puisque celles décrites en 1835, dans l’Erpétologie générale, n'étaient 
qu’au nombre de cent vingt et une, et que les dix-huit acquisitions de la 
science n’élèvent ce nombre qu’à cent trente-huit, pour toutes les parties du 
monde qu'elles habitent, et où on les a découvertes. 

» Les espèces nouvelles de cet ordre sont, parmi les Tortues paludines : 

DIM: L'Émyde aréolée, Emys areolata, À. Dum., d’après un exemplaire 
rapporté. de l'Amérique centrale (province du Peten) par M. Arthut Mo- 
relet, et donné au Muséum. 

DE (2 L'Émyde de Berard, Emys Berardiü, A. Dum., originaire des 
eaux douces de la Vera-Crux. L'un des deux exemplaires de cette nouvelle 
espèce ayant été rapporté par M. Berard, M. A. Duméril a cru devoir les 
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dédier à cet officier supérieur de la marine de l’État, qui appartenait à l'Aca- 
démie comme son correspondant, et dont elle à vivement AE la mort 
prématurée. 

» 30. Une troisième espèce, l’'Emyde japonaise, Emys japonica, C. Dum. 
et À. Dum., a été reconnue comme espèce nouvelle, d’après un exemplaire 
recu du musée de Leyde, que M. Schlegel a décrit dans la Fauna japonica 
comme une simple variété de l’ancienne espèce nommée par Schweiger, 
Emys caspica. 

» M. Schlegel a fait connaître une autre variété de cette dernière espèce, 
égalèment originaire du Japon, qui se trouve non-seulement sur les bords 
de la mer Caspienne, mais encore en Dalmatie et en Morée. M. À. Duméril 
a reconnu, au sujet de cette seconde variété, l’exacte appréciation de 
M. Schlegel, en ajoutant que cette espèce est un exemple frappant de l’iden- 
tité d’une espèce du Japon avec une espèce européenne, 

A ces trois espèces d'Émydes, il faut ajouter une espèce du genre Po- 
docnemis, Wagler, le Podocnemis de Léwy, Podocnemis Lewyana, À. Dum., 
rapportée par ce voyageur pour le Muséum, de Santa-Fé de Bogota. Cet 
établissement en doit un autre exemplaire, originaire. de Venezuela, à 
M. Bauperthuis. 

» Parmi les Crocodiliens, M. À. Duméril décrit une espèce nouvelle du 
sous-genre Crocodile, ei l’auteur à dédiée au voyageur français qui l’a 
rapportée du Yucatan : c’est le Crocodile de Morelet. 

» La famille des Caméléoniens lui a donné l’occasion de faire connaître 
deux espèces nouvelles d'Afrique, le Caméléon à cape, Chamæleo calyp- 
tratus, À. Dum., rapporté de la région du Nil par M. Botta, qui se distingue 
au premier coup d’œil par son casque très-relevé, à carène fort saillante ; et 
le Caméléon à baudrier, Chamæleo balteatus, À. Dum., qui vient de Ma- 
dagascar. | 

Nous ne parlons pas ici des espèces déjà indiquées et nommées dans 
d’autres ouvrages, mais dont la description a pu être complétée et rectifiée 
par la comparaison attentive et soignée que M. A. Duméril en a pu faire, 
sur des exemplaires nouvellement entrés dans les collections du Mu- 
seum. 

» Ce travail de comparaisons souvent difficiles, mais utiles aux progrès de 
la science, constitue une bonne partie du Mémoire que nous venons d’ana- 
lyser. 

IH. Le second Mémoire de M. À. Duméril a pour titre : Note sur un 
nouveau genre de Reptiles sauriens de la famille des Chalcidiens (le Lépido- 


(58) 


.phyme), et sur le rang que les Amphisbènes doivent occuper dans la classe 
de Reptiles (1). 

» Le genre nouveau des Sauriens, qui fait le principal sujet de cette 
Note, a été rapporté de l'Amérique centrale par M. Morelet, voyageur bé- 
névole, bien méritant pour la science, que nous venons de citer au sujet 
d’un Crocodile nouveau du Yucatan, et d’une espèce d’Émyde du Peten 
(Amérique centrale). 

» L'auteur l’a appelé Lépidophyme, qui signifie écailles tuberculeuses, 
parce que le tronc et les flancs sont revêtus d’écailles granuleuses fort pe- 
tites et très-serrées, entremélées de tubercules coniques.et pointus, beau- 
coup plus gros et disposés en séries transversales plus ou moins régulières. 

. La réunion de ce genre aux Chalcidiens ou Cyclosaures est la suite de la 
mauière de voir des auteurs de l’Erpétologie générale, sur le degré d’im- 
portance que peuvent fournir les téguments des Reptiles, relativement aux 
différences que présentent les extrémités paires dans leur nombre et leur 
développement proportionnel total ou partiel. 

» Ce n’est pas ici le lieu d'examiner si les espèces de Sauriens cyclosau- 
res, tels queles Zonures, les Gerrhosaures et les Tribolonotes, avec lesquels 
le nouveau genre Lépidophyme a les plus grands rapports de famille, dont 
les quatre extrémités à cinq doigts sont aussi développées que chez les Sau- 
riens les mieux pourvus, tels que les Lézards ; ne devraient pas former une 
famille distincte des Chalcidiens proprement dus qui n’ont que des extré- 
mités rudimentaires au nombre de quatre, ou de Fou avec des doigts peu 
développés, en nombre variable d’une espèce à l’autre, qui ne peuvent plus 
servir à la progression. 

» Nous ne faisons que soulever cette question sans pouvoir la discuter 

ici. k | 

» Quant aux Amphisbènes, il nous suffit de dire que l’auteur les sépare 
des Chalcidiens, avec lesquels ils avaient été réunis, et qu’il en forme une 
famille distincte sous le nom de Glyptodermes ou d’Amphisbéniens. I place 
cette famille après les Scincoiïdiens, à la fin des Sauriens, et immédiatement 

avant les 7yphlops qui commencent la série des Ophidiens, dans l’Erpéto- 
logie génerale. 

» Cette appréciation nous semble bien rapprochée de celle où l’on a cru 
devoir réunir les Sauriens, à l'exception des Crocodiliens, en un seul 
groupe sous le nom de sous-classe, ayant pour caractère commun l’exis- 


(1) Communiqué le 30 septembre 1852. 
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tence de deux verges chez les mâles, se déroulant au dekiors par les deux. 
commissures de l’orifice transversal du cloaque. Cette sous-classe est en- 
suite divisée en un certain nombre d'ordres formant une série, qui passe 
graduellement des caractères les plus prononcés des Sauriens aux caractères 
les plus tranchés des Ophidiens, entre autres par la dégradation successive, 
puis par l'absence complète des extrémités paires, et par l’allongement pro- 
portionnel de la colonne vertébrale. 

» III. La troisième communication (1), dont nous devons parler, est un 
Mémoire sur les Batraciens anoures, de la famille des Hylæformes où Rai- 
nettes, comprenant la description d’un genre nouveau et de onze espèces 
nouvelles (1). 

» M. Auguste Duméril, avant de donner les caractères du genre nouveau, 
et des onze espèces nouvelles que ce Mémoire a pour but principal de faire 
connaître, a cru devoir exposer et apprécier, dans plusieurs paragraphes, 
les caractères anatomiques dont le zoologiste peut et doit faire usage, pour 
distinguer les genres et les espèces de cette famille des Rainettes, que Linné 
déjà avait séparée de ses genres Rana et Bufo. 

» 1°, En parlant des disques terminaux des doigts, qui donnent aux ani- 
maux de cette famille la faculté de grimper et de se tenir sur les arbres, et 
qui les distinguent de la plus grande partie des autres Batraciens anoures, 
par ce genre de vie si particulier; l’auteur remarque qu'il n’est pas fait 
mention de ce caractère organique dans les auteurs anciens, quoiqu'ils 
aient tres-bien observé la manière de vivre des Rainettes. C’est Gesner 
(en 1554), dans'le xvi° siècle, qui en a fait le premier l'observation. 

» Mais ce caractère n’est pas absolu, ou du moins il n’est pas très-pro- 
noncé dans tous les cas; d’une part, quatre genres sur dix-sept qui compo- 
sent la famille des Rainettes (les genres Litorié, Acris, Lymnodite, Hylode), 
n'ont que de faibles disques. 

» D'autre part deux genres du groupe des Bufoniformes, les Dendrobates 
et les Jylædactyles ont de semblables disques. Mais il leur manque d’au- 
tres caractères communs aux Rainettes. 

» 2°, Entre autres l'aspect granuleux de la peau qui revêt l'abdomen, y 
formant une sorte de pavé sans régularité. 

» À l’occasion de l’étude des téguments, de leur structure anatomique et 
de leur pigment, l’auteur rappelle les explications qu'on a données des 
singulières variations de couleur que prend la Rainette verte, qui passe du 


(1) Du 14 mars 1853. ; 
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vert clair au vert foncé, au jaune et au blanc nacré; il montre que ces chan- 
‘ gements n’ont pas encore été suffisamment expliqués, de manière à satisfaire 
complétement le physiologiste, quoique M. Pouchet ait mis sur la voie, 
comme l'avait fait pour le Caméléon notre confrère M. Milne Edwards. 

» 3°. La langue des Batraciens se distingue par un mécanisme singulier 
qui la fixe en avant et la laisse libre en arrière, lorsqu'elle est retirée dans 
la cavité buccale. L'animal la jette pour ainsi dire hors de sa bouche sur 
les insectes dont il veut faire sa proie, en la renversant de manière que sa 
partie postérieure devient antérieure et que sa surface supérieure prend la 
position inférieure. 

» Dès 1804, votre Rapporteur faisait connaître le mécanisme musculaire 
qui produit ce renversement au dehors, et le retrait dans la bouche de cette 
langue si particulièrement disposée. 

» Elle a fourni, par sa forme entière ou à peine échancrée dans sa partie 
libre, un peu échancrée et cordiforme, fortement échancrée et comme four- 
chue, le moyen de grouper en trois sections les dix-sept genres de cette 
famille. 

» On ne peut méconnaiître, dans ce travail, un esprit d’observation de 
détails, si nécessaire au naturaliste qui aspire à dresser, d’une manière 
incontestable et qui soit généralement acceptée, le catalogue des êtres 
naturels. 

» Après ces généralités, l’auteur passe, dans une troisième partie de ce 
Mémoire, à l'étude zoologique des espèces nouvelles ou imparfaitement con- 
nues de la famille des Hylæformes appartenant aux collections du Musée 
de Paris. 

» Ces espèces nouvelles sont au nombre de quatorze, groupées dans sept 
genres, dont un est nouveau. C’est le genre Hylambate. Nous ne pouvons 
insister, dans ce Rapport, sur les caractères de ce nouveau genre et de ces 
nouvelles espèces. Elles sont américaines, ou de la Nouvelle-Hollande, ou 
de l’île de Zanzibar, sur la côte orientale d'Afrique. 

» Le Muséum d'Histoire naturelle est redevable des exemplaires qui ont 
permis de les distinguer, aux voyageurs français MM. Jules Verreaux, More- 
let et Louis Rousseau. 

» Nous terminerons cette analyse par l'observation générale que dans la 
méthode de classification adoptée pour ce Mémoire, qui est d’ailleurs celle 
de l’Erpétologie générale, les Batraciens ne forment qu'on ordre de la 
classe des Reptiles, et n’en ont pas été séparés comme sous-classe ou comme 
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classe, d’après une autre appréciation du degré d'importance que l’on peut 
donner à certains caractères de leur génération, de leur développement, de 
leurs métamorphoses et de leur respiration aux différentes époques de 
leur vie. 

» IV. La dernière communication qui doit faire le sujet de ce Rapport, 
est une Monographie de la tribu de Scylliens ou Roussettes, Poissons pla- 
giostomes,. comprenant deux espèces nouvelles et précédée de considéra- 
tions anatomiques et physiologiques (1). 

» Le but principal de l’auteur de ce Mémoire, à l’occasion des deux es- 
pèces nouvelles qu'il y décrit, a été de présenter dans son ensemble l’arran- 
gement systématique des nombreuses espèces de ce groupe de Scylliens, 
fondé sur la connaissance des caractères anatomiques et physiologiques de 
ces poissons, telle que la donne l’état actuel de la science. 

» Dans un paragraphe historique sur la classification des Sélaciens, 
M. Auguste Duméril rappelle les anciens travaux de G. Cuvier, ceux de 
son vénérable père, et celui tout récent et très-important de MM. J. Müller 
et Henle. 

» La méthode naturelle, appliquée pour la première fois en 1789 à la 
classification par familles de tous les genres de plantes connus, avait donné 
l’idée à G. Cuvier de suivre cet exemple pour l’arrangement méthodique 
des animaux. De même, les Tableaux analytiques employés par Lamarck 
dans la Flore française, pour la détermination des familles, des genres et des 
espèces végétales, avaient paru à M. C. Duméril d’une très-utile application 
en zoologie, pour parvenir facilement et sûrement à la connaissance des es- 
pèces d'animaux bien caractérisées, et pour contrôler pour ainsi dire les 
distinctions de ces espèces, établies par les zoologistes. 

» M. A. Duméril rappelle à ce sujet le service rendu à la science par la 
publication de la Zoologie analytique, il y a près d’un demi-siècle. 

» Il montre combien cette méthode facilite la connaissance et la compa- 
raison des caractères différentiels des nombreuses espèces d’un même genre 
ou des genres d’une même famille. C’est un complément nécessaire aux 
classifications adoptées dans l'ouvrage, à la fois le plus étendu et le plus ré- 
cent, sur la grande division des Sélaciens, publié par MM. J. Müller et Henle, 
complément que M. À. Duméril ajoute à mesure qu’il en a l’occasion. 

» Dans ses considérations anatomiques et physiologiques, l’auteur rap- 


(1) Elle est du 14 février 1853. 
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folle les caractères que donnent les diverses parties du squelette, entre 
autres ceux que fournissent les vertèbres (r). 

» 2°, Relativement au système nerveux, M. Aug. Duméril adopte et 
Re les déterminations des différentes parties de ÿ encéphale par 
MM. Philipeaux et Vulpian. 

» 3°. Au sujet de l’ appareil digestif, l’auteur a pris dans le système den- 
taire des caractères faciles à saisir pour distinguer les genres de cette famille. 

4°. Relativement au système vasculaire, M. A. Duméril n’a pas omis 
de rappeler la singulière organisation du péricarde des Sélaciens dont la 
cavité s'ouvre dans celle du péritoine; et comme celle-ci communique au 
dehors par les canaux péritonéaux, il en résulte que cette dernière circon- 
stance rend encore plus remarquable, pour le physiologiste, ces ouver- 
tures du péricarde dans la cavité viscérale (2). 

5°. Quant aux organes de la génération, l’auteur montre qu’il à fait 
une,étude approfondie de toutes les particularites qui signalent à cet égard 
l'organisation des Plagiostomes en général, et celle des Scylliens en parti- 
culier. 

» La partie zoologique de ce Mémoire est la principale, à laquelle la 
partie änatomique et physiologique sert d'introduction. 

» L'auteur commence par rappeler les caracteres distinctifs de la famille 
des Squales (Squalidæ, Ch. Bonap.), caractères.qui les séparent nettement 
“des Raïes. 

Leur corps est allongé, la queue grosse et charnue, les ouvertures des 
branchies latérales, de là le nom de Pleurotrémes donné encore à cette 
famille; la ceinture scpputire incomplète; les Fee des pleuropes ne se 
FR pas jusqu’ à la tête. 

» Quelques différences constantes dans le nombre et dans la position des 
nageoires paires et impaires, ont donné à l’auteur la facilité de dresser un 
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(1) Leur corps ne s’ossifiant jamais dans les genres Echinorhinus, Hexanchus, Heptan- 
chus, suivant MM. J. Müller et Henle; s’ossifiant, au contraire ; presque complétement chez 
les Scylliers et chez la plupart des espèces de Squales à membrane nyctitante, à l’exception 
des quatre rayons dé chacun de ces disques , qui sont comme les racines des cartilages cruraux 
inférieurs et supérieurs. 

(2) Dès.1805, le te. s ren APHMA ainsi Le les Leçons, au sujet de ces dernières 
ouvertures : « On comprendra que l’eau de la mer peut entrer (dans-la cavité péritonéale) 
» et en sortir à la volonté de l’animal, comme l’airentre dans les cellules des oiseaux. » 
Leçons d'anatomie comparée ; t. AV, p. 74, 1"° édit., 1805 ; et t. IV, 2° partie, p. 653, 
édit. de 1835; ett. VI, p. 338 Paris, 1839. 

GB, 1853, ame Semestre, (T. XXXVIL, N° 16.) . 79 
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premier Tableau synoptique dans lequel la famille des Squalidés est divisée 
d’abord en quatre groupes principaux. 

» Dans un second Tableau analytique, l’auteur présente les caractères 
des sept genres qui composent la tribu unique du premier groupe, celle 
des Scylliens ; elle s’y trouve caractérisée par une hypoptère ou.nageoire 
anale distincte; par la présence de deux épiptères (nageoires dorsales), dont 
la première est au-dessus ou en arrière des catopes (ou nageoires abdomi- 
nales). 

» On trouvera les caractères plus détaillés de cette tribu des Scylliens, 
Scyllini, Ch. Bonaparte, dans le Conspectus systematis ichthyologiæ de 
cet auteur, qui a paru en 1850, et dans le travail que nous analysons. 

» Des sept genres ou sous-genres qui composent cette tribu, le genre 
Pristiure, Pristiurus, Ch. Bonap., a été caractérisé par le prince Ch. Bona- 
parte; lé six autres ont été établis par MM. J. Müller et Henle. 

» Des deux espèces nouvelles décrites par M. A. Duméril, l’une appar- 
tient au genre Roussette, c’est la Roussette à large tête, Scyllium laticeps, 
A. Dum.; l’autre au genre Hémiscylle, c’est l'Hémiscylle tacheté, Æemi- 
scy llium PNR À. Dum. L’individu d’après lequel cette espèce a été 
reconnue, à été donné au Muséum par M. le capitaine Bertille, qui l'avait 
pêché dans les mers de l’Australie. | 

» C’est aussi de ces mers que M. Jules Verreaux à rapporté la Roussette 
d large tête. : 

» Cette monographie des Scylliens de M. A. Duméril comprend les ca- 
racteres distinctifs détaillés, discutés et comparés avec beaucoup de soin des 
onze espèces qui composent le genre Scyllium, et des treize espèces qui 
sont groupées dans les six autres genres. 

» L'auteur observe, que sur les quatre-vingt-dix espèces vivantes de 
Squales, décrites par MM. J. Müller et Henle, non compris les espèces 
nouvelles de cette Monographie, et plüsieurs autres qui seront indiquées 
dans le Catalogue méthodique du Musée de Paris; on retrouve tous les 
genres fossiles de l’époque tertiaire; mais qu’il y a un certain nombre de 
genres et d’espèces nouvelles, qui nese trouvent pas parmi les fossiles, tels 
sont les vrais Carchariens et les Scylliens, suivant M. Agassiz. 

» En résumé, nous espérons avoir mis l’Académie à même de juger, par 
ce Rapport, que les quatre Mémoires de M. A. Duméril sont des travaux 
consciencieux d'observations et de comparaisons de détails, sur les carac- 
tères zoologiques de plusieurs familles de Reptiles, d’Amphibies et de Pois- 
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sons; travaux très-utiles aux progrès de la zoologie, et qui méritent, à plu- 
sieurs titres, ses encouragements. 
» Nous venons, en conséquence, la prier de leur donner son approbation 
et d’inviter l’auteur à les continuer, ainsi qu’il en a manifesté le projet. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. : 


M. Tirrereau commence la lecture d’une Note ayant pour titre : « Addi- 
tion à mon premier Mémoire : les métaux ne sont pas des corps simples, 
mais bien des corps composés ». 


Une Commission, composée de MM. Thenard, Chevreul et Dumas, est 
invitée à prendre connaissance de cette Note, et à faire savoir à l’Académie 
si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. Le Mémoire auquel la 
présente communication est annoncée faire suite, est un opuscule imprimé 
présenté à la séance du 27 juin dernier. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'auteur d’un Mémoire présenté au concours pour le grand prix des 
Sciences mathématiques (question concernant le dernier théorème de Fer- 
mat) adresse un deuxième supplément à son travail. 

(Renvoi à la Commission nommée qui aura à tenir compte, ainsi qu'il a 
été déjà dit, de la date à laquelle sont parvenus les deux suppléments.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De la recherche des facteurs entiers ; 
par M: Hvor. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Binet.) 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Annexe à une Note présentée le 27 juin 1853 
sur la détermination des efforts exercés par un système invariable sur 
chaque point fixe quand il y en a plus de trois; par M. Fasné. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poinsot, Piobert, Duhamel.) 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — /Vouvelle rédaction d’une Note sur le rapport 
d?x! 27 c 7 : 
des différentielles du second ordre des coordonnées rectangulaires 

4,4 é 
d’une trajectoire quelconque; par M. Passor. 
(Commissaires nommés à l’occasion de la présentation de la première 
rédaction : MM. Lamé, Liouville.) 
79. 
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ÉLECTROCHIMIE. — Sur la conductibilité propre des liquides. — Piles sans 
métal; par M. Léon Foucaurr. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault.) D 


« Après avoir découvert la loi générale des décompositions électrolyti- 
ques, M. Faraday fut le premier à déclarer qu’elle comporterait quelques 
restrictions dans le cas où les liquides seraient capables de conduire l’élec- 
tricité sans subir de décomposition. L’illustre savant anglais a même publié 
plusieurs faits à l'appui de cette supposition. Depuis lors, la plupart des phy- 
siciens ont soutenu l'opinion contraire ; ils se sont accordés à défendre la 
loi de Faraday contre M. Faraday lui-même, et à la considérer comme l’ex- 
pression rigoureuse des faits. C’en est assez pour montrer que la question 
n’a pas encore été résolue; on ne pourrait, en effet, citer aucune expérience 
qui prouve d’une manière décisive que les liquides soient capables de trans- 
mettre l'électricité sans être décomposés ; rien non plus ne démontre qu'ils 
ne possèdent pas cette faculté à un faible degré. Les expériences qui ont eu 
pour résultat de faire passer un courant à travers des liquides sans produire 
de décomposition sensible, ne sont pas concluantes, parce que l’on peut 
toujours supposer que le produit de la décomposition se redissout au fur 
et à mesure qu'il se forme. D’un autre côté, les essais qui montrent un 
accord parfait entre les résultats de la décomposition et la quantité d’élec- 
tricité transmise, ne prouvent pas non plus qu’en opérant avec un courant 
plus faible, on n’eüt pas réussi à le faire passer sans décomposition. La 
comparaison des dépôts obtenus dans divers électrolytes ne me paraît donc 
pas susceptible de trancher la question. 

» Le dernier travail publié à ce sujet est dù à M. Buff; ce savant, apres 
avoir opéré sur des courants trés-faibles, et dont l’action fut maintenue 
constante pendant plusieurs jours de suite, crut devoir conclure que, con- 
formément à la loi de Faraday, la plus petite quantité d’électricité transmise 
décompose son équivalent du liquide traversé. . 

» Quelques soins que M. Buff ait apporté dans ses expériences, je n'ai 
pu me ranger à l'opinion qu’il exprime; au contraire, en vertu de certaines 
considérations que je vais énoncer, j'ai persisté à croiré, avec M. Faraday, 
que les liquides possèdent un pouvoir conducteur propre et indépendant 
de toute décomposition chimique. 

» La nécessité d'admettre l’existence de cette propriété apparaît d’une 
maniere très-pressante, lorsqu'il s’agit de ramener aux principes de l'élec- 
trochimie les réactions qui s’opèrent entre liquides composés. En effet, si, 
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le produit de leur combinaison directe conserve ce même état physique, 
les électricités dégagées au premier instant ne peuvent se neutraliser qu’en 
cheminant à travers tous milieux liquides ; il faut donc, ou que la réaction 
s'arrête sous l'influence contraire des tensions électriques, ou qu’un cou- 
rañt s’établisse sans entraîner.de décomposition ; comme en réalité la réac- 
tion se poursuit et s'achève, on doit en conclure: 1° que les liquides 
sont doués d’une conductibilité propre analogue à cellé des métaux; 2° que 
cette conductibilité est sans doute très-faible, car, en raison des épaisseurs 
infiniment petites où elle s'exerce, il suffit, pour lever toute difficulté, que 
cette conductibilité ne soit pas rigoureusement nulle. Ces réflexions ne me 
donnaient, il est vrai, aucune idée de la grandeur réelle du phénomène, et il 
me semblait possible qu’il restât à jamais inaccessible à l'observation ; néan- 
moins, J'imaginai l’expérience suivante, qui me parut susceptible de le 
mettre en évidence. 

» Que l’on prenne deux couples, zinc et platine, parfaitement identiques ; 
qu'on les réunisse pôle à pôle et qu’on intercale un galvanomètre entre 
deux des plaques de même nom; il est clair que, dans toute hypothèse, et 
par raison de symétrie, aucun courant ne doit se manifester, ni dans un 
sens ni dans l’autre. Pour ceux qui repoussent la conductibilité propre des 
. liquides, toute action est suspendue; pour ceux qui l’admettent, il y a dans 
chaque couple une faible action; mais comme elles sont égales de part et 
d’autre, le fil conjonctif du galvanomètre ne doit livrer passage à aucun 
courant. Ceci admis, bornons-nous à rapprocher les plaques de l’un des 
couples sans AURA l'autre ; dans l’hypothèse qui écarte la conductibilité 
du liquide, rien n’est changé ; dans l'hypothèse inverse, il y a diminution 
de résistance en faveur du second couple, il doit l’emporter sur le premier : 
c’est, en effet, ce qui arrive. 

» Règle générale : toutes les fois que l’on met en opposition deux cou- 
ples chimiquement identiques, et qui ne diffèrent que par la distance des 
éléments métalliques, la seule différence des épaisseurs liquides décide du 
sens du courant sensible, lequel franchit la couche la plus mince comme s; 
elle était formée d’un corps simplement conducteur. 

» L'expérience que je viens de citer est délicate à reproduire, et réclame 
beaucoup de soin; mais ou peut lui donner une autre forme qui facilite le 
succès et rende les résultats beaucoup plus apparents. On monte une pile à 
colonne formée de disques de zinc et de cuivre alternativement superposés 
et tous séparés les uns des autres par une rondelle de drap imbibée d’un: 
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acide: La pile étant terminée à ses extrémités par deux plaques du même 
métal, il est clair que le système est en équilibre. Cependant, pour faire 
circuler le courant dans un sens déterminé, il suffit de doubler de deux en 
deux l'épaisseur des rondelles humides ; aussitôt le courant chemine dans 
le même sens que si les rondelles les plus minces étaient totalement sup- 
primées ; elles jouent en réalité le rôle de conducteurs métalliques. 

» Cette dernière expérience se présente comme un corollaire de la précé- 
dente, mais elle offre pour la démonstration un grand avantage, en ce 
qu'elle permet d’accroitre indéfiniment la tension du courant, et d'amener 
tout naturellement la compensation des accidents qui, lors de l’apposition 
des deux couples, compliquent le phénomène principal. 

» La démonstration de la conductibilité propre des liquides mène à une 
autre. conséquence non moins remarquable : c’est qu’on peut former des piles 
sans métal, uniquement composées de dissolutions capables de réagir chi- 
miquement, sans précipiter les unes par les autres. Non-seulement on arrive 
aisément à mettre de pareils courants en évidence, mais encore je démontre 
que toutes les fois qu’on superpose régulièrement dans le même ordre trois 
liquides conducteurs, on fait naître un courant qui affecte une direction dé- 
terminée. Si l’on prend, par exemple, l’acide sulfurique, la potasse et l’eau 
distillée, le courant obtenu assigne à celle-ci le. rôle d’un simple conduc- 
teur métallique. 

» Mais, pour que l'expérience füt plus démonstrative encore, je tenais 
à n’employer que deux liquides actifs, séparés par le produit de leur com- 
binaison, comme la’potasse, l’acide sulfurique et le sulfate de potasse en 
dissolution saturée. Pour cela, on imbibe de ces différents liquides des rec- 
tangles de toile à voile qu'on superpose dans un ordre constant, de manière 
à former une pile d’une dizaine d'éléments ; on la termine à chaque extré- 
mité par une épaisseur d’eau distillée, recouverte d’une lame de platine; et 
dès qu’on interroge le galvanomètre, on trouve que le courant va de l’acide 
sulfurique à la potasse immédiatement en contact, à l'inverse de ce qui arrive 
lorsqu'on emploie un arc: conjonctif en platine ; c’est, qu’en effet, le milieu 
conjonctif est ici la couche mince de sulfate de potasse qui se forme entre 
l'acide et l’alcali, tandis que l’action chimique efficace porte sur la couche 
épaisse : ici encore c’est la couche la plus mince qui joue le rôle de con- 
ducteur métallique. 

» J'ai de même obtenu un courant avec une seule substance avide d’eau, 
comme le chlorure de calcium employé à trois degrés de dilution différents. 
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L'action chimique qui s’accomplit dans ces circonstances n’est qu’un phé- 
nomène d’hydratation ; cependant le courant est encore appréciable et che- 
mine dans un sens qui semble indiquer que l’eau joue le rôle de base à 
l'égard du chlorure. 

» J'ai encore observé le courant résultant de l’action réciproque du sul- 
fate de cuivre et du sulfate de potasse. En n’employant que ces deux 
liquides séparés par le résultat de leur mélange opéré dans un même vase, 
on a l'avantage de faire agir deux liquides très-composés, et de ne pas 
compliquer l'expérience des phénomènes d’hydratations qui se produisent 
avec l’alcali et l'acide libres. Le sulfate de potasse joue naturellement le rôle 
de base, et le sulfate double qui s’ajoute à celui de la couche épaisse inter- 
posée aux deux liquides actifs, donne un courant qui poursuit ensuite son 
chemin, du sulfate de cuivre au sulfate de potasse, à travers la couche mince 
résultant de leur mise en contact. À 

» Quand on emploie, pour former une pile, trois liquides différents, on 
ne peut plus prévoir dans quel sens le courant devra se diriger, attendu que 
l’on n'a aucune donnée sur les valeurs respectives de leurs coefficients de 
conductibilité physique ; mais, comme il est infiniment peu probable que 
l'équilibre se réalise, il doit arriver, et il arrive effectivement qu’on observe 
un courant résultant. .- 

» Parmi les liquides propres à former une pile, il faut compter l’eau dis- 
tillée, car elle se comporte le plus souvent comme un simple conducteur, 
et paraît, en conséquence, posséder relativement à ce genre de conductibi- 
lité un: coefficient assez fort. 

En résumé, je démontre par l'opposition des piles à métaux : 

» 1°. Que les liquides employés possèdent une conductibilité propre et 
indépendante de toute décomposition ; 

» 2°, Qu'en vertu de cette conductibilité, on peut former de piles sans 
métal à grand nombre d'éléments, avec tous les liquides conducteurs qui ne 
précipitent pas les uns par les autres. 

» Il me semble résulter encore de ces expériences, que l’on ne doit tenir 
pour vraie la loi de Faraday sur l'équivalent électrique, qu’à la condition 
de négliger les écarts insensibles qui proviennent de la conductibilité propre 
des liquides; qu’enfin, ces derniers sont susceptibles de transmettre simul- 
tanément deux courants en sens opposés, l’un par voie de décomposition 
za de conductibilité chimique; et l’autre sans décomposition et par voie de 
conductibilité propre ou physique. » 
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PHYSIQUE. — {Vote sur une classe nouvelle de couples gazeux ; 
par M. J.-M. Gavcann. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Regnault, 
Despretz.) 


« J’ai annoncé, dans une précédente Note (Comptes rendus, séance du 
18 Juillet 1853), que l’on obtient une source d'électricité en mettant en pré- 
sence, à une température élevée, deux tubes en verre qui contiennent, l’un 
de l'air, l’autre de la vapeur d’alcool, et j'ai fait voir que l'électricité qui se 
développe dans cette circonstance. ne peut être attribuée ni au mouvement 
de la chaleur, ni à la combustion; je viens aujourd’hui rendre compte à 
l’Académie des recherches que j'ai entreprises dans le but de déterminer 
quelle est la véritable cause de la production de l'électricité. 

» Je vais citer d’abord une série d'expériences qui prouvent que la nou- 
velle source d'électricité jouit de toutes les propriétés essentielles des cou- 
ples hydro-électriques. | 

». 1°. Lorsqu'un couple hydro-électrique est mis en rapport avec un 
condensateur, on sait depuis longtemps qu'il suffit que les communications 
soient établies pendant un instant, ou du moins pendant un temps très- 
court, pour obtenir le maximum de charge que comportent le condensateur 
et le couple employés; j'ai constaté que le couple gazeux (air et vapeur 
d'alcool) jouit également de la propriété de charger instantanément le 
condensateur. 

» 2°, Si l’on met successivement divers condensateurs en rapport avec 
un même couple hydro-électrique, les quantités d'électricité fournies par le 
couple sont proportionnelles à la surface des condensateurs employés, ou 
tout au moins croissent rapidement avec cette surface; éette propriété est 
facile à constater au moyen de l’électroscope à double condensation, dont 
J'ai récemment entretenu l’Académie: En effet, cet instrument étant fondé 
sur la propriété dont il s’agit, il en résulte qu’il ne peut être employé avec 
avantage que dans le cas où la source que l’on étudie jouit de cette pro- 


: priété ; lorsqu'elle en est dépourvue, l'emploi du grand condensateur auxi- 


liaire, loin d'augmenter, diminue la charge finale de l’électroscope. Or, 
quand on opère sur le couple gazeux (air et vapeur d’alcool), il y a une 
différence énorme entre les effets obtenus, suivant que l’on fait usage du 
condensateur auxiliaire ou bien que l’on met directement l’un des tubes 
en communication avec le condensateur de l’électroscope; dans le premier 
cas, la charge est beaucoup plus forte que dans le second : donc le couple 
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{air et vapeur d'alcool) jouit, comme les couples hydro-électriques, de la 
propriété singulière de fournir des quantités d'électricité proportionnelles 
(ou à peu près) à l étendue des surfaces avec lesquelles il était mis en com- 
munication. 

3°. Lorsqu'on réunit ensemble plusieurs couples hydro-électriques en 
les accouplant par leurs pôles de noms contraires, et qu’on met la pile ainsi 
formée en communication avec un condensateur, la charge obtenue croît 
avec le nombre des éléments; j'ai constaté que trois couples (air et vapeur 
d’alcool), disposés bout à bout, donnent au condensateur une charge beau- 
coup plus forte qu’un seul couple. 

» 4°. Enfin, lorsqu'on réunit les deux pôles d’un eleneut hydro-électrique 
au moyen d’un fil métallique, ce fil acquiert la propriété de dévier l’aiguille 
aimantée; j'ai constaté que le couple (air et vapeur d’alcool), placé dans 
un circuit fermé, peut égalemént développer un courant très-nettement 
Dinan au galvanométre. 

» Pour tous ces motifs, je crois que la source d’ électricité qui fait l’objet 
4 cette Note doit être considérée comme un couple d’une espèce parti- 
culière; reste à déterminer le principe d'action de ce couple. Pour arriver 
à cette détermination, j'ai fait un très-grand nombre d’expériences; je me 
bornerai à citer celles qui me paraissent les plus concluantes. 

»: J'ai reconnu d’abord que les fils de platine qui servent à mettre les 
tubes en communication, soit avec le sol, soit avec le condensateur, peu- 
vent être remplacés par des fils d’or, d'argent, de cuivre ou de fer, sans que 
les résultats se soient modifiés. 11 résulte de ce fait, que les fils placés dans 
les tubes jouent uniquement le rôle de conducteurs ; cette conséquence est 
au moins extrêmement probable, car si les fils métalliques concouraient à la 
production même de l'électricité, il serait difficile de comprendre que des 
métaux aussi différents que le platine et le fer se comportassent de la même 
manière. 

Les fils métalliques étant considérés comme de simples conducteurs, 
la prémière question qui se présente est celle de savoir si les deux fluides 
élastiques mis en présence concourent tous deux au développement de l’é- 
lectricité. Pour résoudre cette question, j'ai formé une série de couples 
gazeux avec l'air, l'oxygène, l'azote, l’acide carbonique, l'hydrogène, la 
vapeur d’eau, lavapeur d’éther et la vapeur d'alcool, et j'ai étudié ces 
divers couples en suivant la même marche que pour le couple (air et vapeur 
d'alcool). L’éther et l’eau ont été placés comme l’alcool dans des tubes bou- 


chés à l’une de leurs extrémités seulement; quant aux autres substances 
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qui sont gazeuses à la température ordinaire, je les ai enfermées dans des 
tubes scellés par les deux bouts, en ménageant une commumication élec- 
trique entre l’intérieur du tube et l'extérieur, au moyen de fils fins de pla- 
tine qui traversent l’une des parties scellées; maintenant, voici les-résultats 
auxquels je suis arrivé : . 

» Le couple (air et oxygène) ne donne aucune trace d'électricité; tous 
les couples que l’on peut former en combinant deux à deux les fluides’ élas- 
tiques autres que l’air et l’oxygène, ne donnent pas non plus de signes élec- 
triques. Mais si l’on met en présence de l’air ou de l’oxygène d’une part, 
et de l’autre l’un quelconque des fluides élastiques énumérés plus haut, 
le couple ainsi formé se comporte exactement comme le couple (air et 
vapeur d'alcool). L'oxygène donne toujours l'électricité positive, l’autre 
fluide. élastique donne l'électricité négative; la charge du condensateur 
paraît toujours être la même, quel que soit le fluide élastique mis en pré- 
sence de l'oxygène. 

». Si l'on mélange du gaz oxygène avec l’un des autres fluides élastiques, 
et que la proportion d'oxygène soit un peu notable, le mélange se com- 
porte comme l'air ou l'oxygène pur; mais si la proportion d'oxygène est 
très-petite, de 1 centième par exemple, le mélange est résineux par rapport 
à l’air ou à l'oxygène pur, et vitré par rapport à.un' autre fluide élastique 
exempt d'oxygène. 

» La conséquence qui me paraît résulter de tous ces faits, c’est que lé- 
lectricité provient exclusivement d’une action qui s’exerce entre l’oxygène 
et le verre, et que le fluide élastique placé dans le second tube joue unique- 
ment le rôle de conducteur; car si le second fluide concourait à la pro- 
duction de l'électricité, il serait étrange que des substances aussi différentes 
que l’eau, l'alcool, l’acide carbonique, l'hydrogène et l’azote donnassent 
des résultats identiques. ; 

» Toutes mes expériences ont été faites avec des tubes de verre; mais J'ai 
constaté que l’expérience de M. Becquerel, qui m’a servi de point de départ, 
réussit également avec un tube de porcelaine, et je ne doute pas que cette 
dernière substance ne püt remplacer le verre dans tous les cas. 

» Je me suis servi, dans toutes les recherches dont je viens d'indiquer les 
principaux résultats, de mon électroscope à double condensation; avec cet 
instrument, toutes les expériences que j'ai décrites sont trét-faciles à répéter, 
quel que soit l’état de l’atmosphere et sans qu’il soit besoin de prendre des 
précautions minutieuses. 


» Les expériences que le défaut d'espace m'empêche de rapporter, 


(587) 


tendent toutes à confirmer les vues exprimées plus haut; mais il en est une 
qui, au premier abord, leur paraît contraire, et, pour ce motif, je vais la 


citer encore. Si l’on met en présence deux tubes contenant également de 
l'air, que l’un de ces tubes soit mis en communication avec le sol au moyen 
d’un fil de platine, et que l’autre soit mis en rapport avec le condensateur 
au moyen d’un fil de fer bien décapé, on obtient une très-forte charge d'é- 
lectricité résineuse; si l’on répète plusieurs fois l'expérience avec le même 
fil de fer, les charges obtenues vont en décroissant, et l’on n’observe plus 
du tout de signes électriques, quand l'oxydation est arrivée à un certain 
degré. Au premiér coup d'œil, cette expériencé semble prouver que la com- 
binaison du fer avec l'oxygène produit de l’électricité, mais voici de nou- 
velles observations qui font voir que telle n’est pas sa véritable signification : 
» 1°. Si l'oxydation était la cause des signes électriques observés, on 
devrait obtenir les mêmes résultats en plaçant les deux fils métalliques dans 
le même tube à une petite distance l’un de l’autre, et je me suis assuré 
qu'avec cette disposition il est impossible d’obtenir la moindre trace d’élec- 
tricité, même avec l’électroscope à double condensation. 
FRERE Si l’oxydation était la cause du développement de l'électricité, la 
surface du fil de fer serait la surface de partage des fluides vitré et résineux, 
tandis qu’en réalité la surface de partage est la surface du tube qui renferme 
le fil de fer. En effet, si, au lieu de mettre ce fil en rapport avec le conden- 
sateur, on le laisse isolé dans son tube et qu’on établisse une communica- 
tion entre ce tube et le condensateur au moyen d’un fil de platine qui ne 
touche pas le fil de fer, on obtient une charge d'électricité résineuse, tout 
aussi bien que si le fil de fer communiquait lui-même avec le condensateur. 
» Ces deux observations démontrent nettement que l'oxydation du fer n’est 
pas (directement au moins) la cause de l'électricité observée; cette cause 
me parait résider dans la modification qu'éprouve le gaz compris dans le 
petit espace qui sépare le‘verre du fil de fer. Tant que l'oxydation dure, la 
surface de verre qui se trouve dans le voisinage immédiat du fer est en con- 
tact avec de l’azote presque pur, de sorte qu’en réalité on opère sur un 
couple (Az — O}); cette interprétation peut paraître singulière au premier 
abord, mais voici une expérience qui en démontre l’exactitude. J'ai dit plus 
haut que les charges d'électricité résineuse fournies par le tube qui con- 
tient le fil de fer deviennent nulles quand le fer est une fois oxydé: les 
choses se passent effectivement ainsi quand le tube est ouvert; mais si le 
tube est scellé à ses deux extrémités, et s’il est assez étroit pour que le fil 


de fer le remplisse presque entièrement, les signes électriques ne cessent pas 
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quand le fer est oxydé, ils persistent indéfiniment. Ce résultat ne peut s'ex- 
pliquer, ce me semble, qu’en attribuant, comme je le fais, le développement 
de l'électricité à la modification que la combustion du fée fait éprouver au 
gaz environnant; cette modification, qui cesse avec l’oxydation quand le 
tube est ouvert, devient permanente quand le tube est fermé. En dernière 
analyses l'expérience que je viens de discuter ne fait donc que confirmer les 
vues exprimées plus haut sur le principe d'action du couple gazeux. » 


PHYSIQUE. — Remplacement de l'oxygène par le chlore dans la pile de 
Bunsen. Réaction qui a lieu lorsque l’on remplace l'acide azotique par 
l'acide chlorhydrique dans la pile ordinaire; par M. Le Roux. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


On sait que dans la pile de Bunsen le dégagement d'électricité est dù 
principalement à la combinaison de l'hydrogène provenant de la décompo- 
sition de l’eau avec l’oxygène fourni par la source de gaz contenue dans le 
diaphragme, que cette source soit de l'acide azotique concentré, ou tout 
autre corps ou mélange qui dégage facilement de l'oxygène. Les expériences 
que j'avais faites dernièrement sur cet important sujet m’amenèrent natu- 
rellement à penser que tout autre corps capable de s’unir à l'hydrogène 
pourrait jouer le rôle de l'oxygène dans la pile de Bunsen. Or, il est un 
corps, le chlore, remarquable par son affinité avec l'hydrogène, .qui devait 
réunir les conditions nécessaires. Pour le vérifier, je mis dans le diaphragme 
d’un élément, et autour d’un charbon neuf, un mélange de peroxyde de 
manganèse et d'acide chlorhydrique étendu d’assez d’eau pour ne plus émet- 
tre de PApURE sensibles Muse égales d’acide et d’eau); j'obtins ainsi un 
courant de même intensité qu’ avec l'acide azotique ordinaire. 

»_ Si l’on élève un peu la température du mélange, jusque vers 35 degrés 
environ, de manière à activer le dégagement du tee le dégagement d’é- 
lectricité augmente considérablement. Il est dü, dans ce cas, à la combinai- 
son de l’hydrogène avec le chlore, combinaison qui régénère la moitié de 
l'acide chlorhydrique. Avec la disposition actuelle des éléments, on remar- 
que, lorsque l’on opère à la température ordinaire et avec une petite quan- 
tité de bioxyde de manganèse, un affaiblissement assez rapide de l'intensité 
du courant qui baisse environ de moitié au bout d’une demi-heure. Cela 
tient à la précipitation au fond du diaphragme de tout le bioxyde de man- 
ganèse, de sorte que l’acide qui se trouve en contact avec lui s’affaiblissant 
graduellement, et ne se trouvant pas renouvelé, la production du chlore 
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diminue; il suffit alors, pour faire reprendre à la pile toute son énergie, 
d'agiter-le charbon de manière à troubler le mélange. Cet inconvénient 
disparaîtrait facilement par une disposition spéciale qui consisterait à éta- 
ler le peroxyde de manganèse sur une grande surface, en se servant de dia- 
phragmes très-larges et peu profonds. 

» Cette action du chlore explique ce qui se passe lorsqu'on remplace l’a- 
cide azotique dans la pile de Bunsen par de l’acide chlorhydrique du com- 
merce. On a, pendant quelque temps, un courant assez fort, mais il s’affai- 
blit bientôt considérablement; on remarque en même temps la décoloration 
complète de l'acide. Voici l'explication de ce qui se passe : l'acide chlor- 
hydrique, qui contient du chlore en dissolution, agit par ce chlore lui- 
même ; mais le chlore venant bientôt à manquer, on n’obtient plus que le 
courant du à la dissolution du zinc. 

J'ai supposé, dans ce qui précède, que l’on s'était servi d’eau acidulée 
par de l’acide chlorhydrique; maissil’eau est acidulée avec de l'acide sulfu- 
rique, il se produit une réaction remarquable : lorsque, par suite de l’endos- 
mose, une partie de l’eau acidulée s’est mélangée avec l'acide chlorhydrique, 
on. obtient un dégagement considérable d’acide sulfhydrique qui se dégage 
du sein de, ce liquide. Dans ce cas, l'acide sulfurique est décomposé par 
l'hydrogène, et il arrive quelquefois même, lorsque ce gaz ne se trouve pas 
produit en quantité suffisante, que l’on observe un dépôt de soufre au sein. 
de l’acide chlorhydrique. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — #amilles des Hypéricinées (ANDROSÆMUM, Hy- 
PERICUM, EREMANTHE, ELODEA, MYrIANDRA) é£ les Dilléniacées (HiBBERTrA , 
CaNDOLLEA); par M. Payer. (Extrait par l’auteur.) 


‘(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Gaudichaud, 


Montagne.) 


« 1°. HY2ÉRICINÉES. — /nflorescence: Dans toutes les Hypéricinées, l’in- 
florescence est une cyme; seulement, dans l'Æremanthe calycinum et 
l'Elodea ægyptiaca, cette cyme est réduite à une seule fleur, et, par suite, 
les fleurs sont solitaires et terminales dans la première, solitaires et axil- 
laires dans la seconde. 

» Calice. Les sépales sont au nombre de cinq; ils naissent successive- 
ment, se disposent en préfloraison quinconciale et restent toujours libres 
jusqu’à* la base. Leur position, par rapport à la bractée mère qui leur a 
donné naissance, est très-simple; il y en a deux antérieurs, ce sont les sé 


(590 ) 
pales 1 et3;un ee c'est le sépale 2, et enfin deux latéraux, ce sont 
les sépales n et 5. Ceci n’a rien d'étonnant, car il y a Ie outre la 
bractée mère, deux bractées latérales secondaires. 

» Corolle. Cinq pétales alternes forment la corolle. Ils naissent simulta- 
nément et se disposent plus tard en préfloraison contournée. Lorsqu'on les 
voit poindre, à l’origine, ils ont tout à fait l'aspect de mamelons stami- 
maux; ce sont des espèces de petits tumulus ovalaires dont le grand dia- 
mètre est dans le sens du rayon. Mais, peu à peu, cet aspect change com- 
plétement, et lorsque les étamines apparaissent, ils ont repris la forme de 
bourrelets transversaux qui caractérise les. pétales dans les autres plantes. 

Androcée. Peu après l'apparition des pétales, on voit naître, dans 
l'Androsæmum hircinum, cinq autres mamelons qui leur sont opposés. Ces 
cinq mamelons staminaux ressemblent tellement aux mamelons primitifs 
des pétales, que l'observateur qui ne verrait que les deux états de l’appari- 
tion de la corolle et de l'apparition de l’androcée, en conclurait nécessaire- 
ment que les mamelons allongés dans le sens du rayon qu’on apercoit 
d’abord, sont les groupes staminaux, et que les pétales ne naissent qu'après 
comme de petits bourrelets qui accompagnent leur base. Ce serait une erreur, 
et la meilleure preuve que je puisse en donner, c'est que, dans l’Æypericum 
perforatum, où il n’y a que trois groupes d’étamines et cinq pétales, les 
premiers mamelons allongés qu’on aperçoit sont au nombre de cinq et sont, 
par conséquent, les pétales. 

» M. Spach a élevé au rang de genre, sous le nom de Myriandra. proli- 
Fer l’'Aypericum prolificum, d’après cette considération, que, dans cette 
plante, les étamines ne sont point par groupes comme dans lés autres. Or, 
lorsqu'on examine l’évolution de l’androcée de cette fleur, on remarque 
qu'il y a, comme dans l’Androsæmum hircinum, cinq mamelons primitifs 
opposés aux pétales ; seulement, tandis que, dans l’Ændrosæmum hircinum, 
les mamelons restent toujours distincts, dans le Myriandra prolifica ils sont 
bientôt réunis par la base, et se confondent en un bourrelet circulaire qui 
entoure le gynécée, mais sur lequel on reconnaît pendant longtemps, par 
l'inégalité des étamines, les cinq groupes primitifs. Dans les Hypéricinées 
où il n°y a que trois groupes d’étamines, deux sont alternes avec les pétales, 
et un opposé. 

» J'ai montré dans mon Mémoire sur les Myrtacées que, dans la plupart 
des fleurs polyadelphes, les étamines, dans chaque groupe, naissent du 
sommet à la base. Les Hypéricinées suivent toutes cette évolution. Sur chaque 
mamelon, on voit d’abord une étamine au sommet ; elle est Bientôt suivie 
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de deux situées, l’une à droite et l’autre à gauche, sur un cercle un peu plus 
bas, puis d’un plus grand nombre, en sorte que, dans chaque groupe, les 
plus jeunes sont près de la coraolle. . 

» Gynécée. Dans l'Eremanthe calycinum, le gynécée se montre d’abord 
sous l'aspect de cinq petits mamelons nettement distincts et alternes avec 
les groupes d’étamines. Ces petits mamelons grandissent, s’élargissent à 
leur base et sont bientôt soulevés par une membrane commune, en sorte 
qu'ils constituent une sorte d’enceinte continue crénelée à son sommet. Les 
cinq crénelures sont les rudiments des branches du style; l'enceinte con- 
tinue le rudiment du style et de l'ovaire. Si l’on jette les yeux dans cette 
enceinte, on aperçoit alternes avec les cinq crénelures, cinq cordons qui 
s'étendent sur les parois internes, du sommet à la base. Ces cinq cordons 
sont les placentas; ils grossissent, forment des sortes de crêtes qui s’avan- 
cent, les unes au devant des autres, dans la cavité de l'ovaire, se rencon- 
trent sur là ligne médiane, s’y soudent et partagent cette cavité, d’abord 
unique, en autant de compartiments. Ne pouvant plus s'étendre par suite 
de cette rencontre, ils. se boursouflent, et il en résulte, dans l’angle interne 
de chaque loge, deux gros bourrelets placentaires sur lesquels apparaissent 
les ovules. Dans l’Æypericum perforatum et V'Androsæmum hircinum, les 
choses se passent de même, à cette différence près qu’il y a trois mamelons 
primitifs au lieu de cinq. 

» Les ovules sont très-nombreux et sur u* plusieurs séries dans toutes les 
Hypéricinées, sauf dans l'Elodea ægyptiaca, où ils ne sont que sur deux 
séries. Dans toutes, sans exception, on les voit poindre à mi-hauteur et 
gagner ensuite les extrémités, en sorte que les plus jeunes sont en haut et 
en bas. 

» Dans l’Elodea ægyptiaca, on trouve dans la fleur épanouie trois glan- 
des alternes avec les carpelles. Ces glandes, comme dans la plupart des fleurs, 
ne sont que des gonflements du tissu réceptaculaire modifié, et ne peuvent, 
en aucun cas, être considérées comme des organes appendiculaires avortés, 
car elles n'apparaissent que longtemps après le développement du gynécée. 

» 2°. DILLÉNIACÉES: — Dans le Genera plantarum .d’A.-T. de Jussieu, 
on trouve, à la suite des caracteres du genre Dillenia placé dans les Magno- 
liacées, ces quelques mots : 4n Magnoliis minus affinis et Guttiferis pro- 
prior DE alternifolia ? Cette affinité dés Dilléniacées avec les plantes de la 
classe des Guttifères, pressentie par A.-I. de Jussieu, l’organogénie la 
démontre d’une manière irréfragable. 

_» Calice et corolle: Androcée. Le calice et la corolle ne présentent rien 
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de remarquable. Comme dans les Hypéricinées, le calice se compose de 
cinq sépales naissant dans l’ordre quinconcial, et la corolle de cinq pétales 
apparaissant simultanément et se disposant en préfloraison imbriquée. Mais 
l'androcée se développe tout autrement que dans les Magnoliacées et les 
Anones. En effet, tandis que dans ces dernières les étamines apparaissent de 
la base au sommet comme dans les Renoncules, dans les Dilléniacées, au 
contraire, elles naissent toujours par groupes, et dans chaque groupe du 
sommet à la base comme dans les Hypéricinées et dans les Ternstrœmiacées. 
Si l’on suit, en effet, avec attention les évolutions d’une fleur de Can- 
dollea, par exemple, on voit naître alternes avec les pétales cinq gros mame- 
lons, rudiments des groupes staminaux ; puis, sur chacun de ces gros mame- 
lons et à leur sommet apparaît une première étamine, qui est bientôt suivie 
par deux autres qui se placent un peu plus bas, l’une à sa droite et l’autre 
à sa gauche, et enfin par une quatrième qui est immédiatement au-dessous 
d'elle. Dans l’Æibbertia grossulariæfolia, il y a également cinq bosses alter- 
nes avec les pétales, et sur chaque bosse les quatre premières étamines se 
développent de même. Mais, tandis que dans le Candollea Y’éruption sta- 
minale s’arrête là, dans l’Æibbertia elle est plus considérable; elle s'étend 
et gagne de proche en proche de façon à former bientôt autour du gynécée 
une ceinture staminaire dans laquelle l'inégalité de longueur des étamines 
indique pendant longtemps encore qu’elles sont nées par groupes et du 
sommet à la base. 

» Gynécée. Au moment où la première étamine apparaît au sommet de 
chaque bosse, rudiment d’un groupe staminal, on voit poindre sur le ré- 
ceptacle cinq mamelons alternes avec ces cinq bosses; ces mamelons sont 
les premiers éléments du gynécée. Dans le Candollea, où on les suit dans 
toutes les phases de leur développement, on les voit s’élargir, prendre l’as- 
pect de petites feuilles ; puis, les bords de chacune de ces petites feuilles 
se gonfler, surtout dans leur partie inférieure, se rapprocher, se souder et 
former ce que les botanistes appellent un carpelle. Comme il y a cinq ma- 
melons primitifs, il y a cinq carpelles, et si l’on en fend un sur le dos, on 
voit naître un ovule de chaque côté de la ligne de soudure des deux bords 
du carpelle : ces ovules sont dressés et anatropes; dans leurs mouvements 
anatropiques, ils dirigent leur micropyle d’abord en haut et vers l’intérieur, 
en sorte que lorsqu'ils sont développés, leur micropyle est intérieur et leur 
raphé extérieur. Dans l’Hibbertia grossulariæfolia,i\ y a dix carpelles au lieu 
de cinq; cela tient à ce que peu de temps après l'apparition du premier 
verticille de cinq carpelles, il en apparaît un äutre plus intérieur, également 


- 
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composé de cinq carpelles qui restent pendant longtémps plus petits que les 


- premiers. Le développement de ces dix carpelles et des deux ovules que 
chacun d’eux renferme est le même que pour les Candollea. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Formation des feuilles des Oxalis et du Podo- 
phyllum peltatum; par M. A. Fnécur. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Gaudichaud, 
Montagne.) 


*« Dans mon Mémoire sur la formation des feuilles, J'ai décrit l’évolution 
de quelques feuilles peltées (d’un Tropæolum, d'un Umbilicus, d’un Nelum- 
bium, etc.), et j'ai dit que leurs nervures principales, qui rayonnent de l’extré- 
nité du pétiole, apparaissent de haut en bas, ou, ce qui revientau même, de 
la face extérieure à la face intérieure de cet organe. Elles appartiennent par 
conséquent au mode de formation que j'ai appelé centripète (1). l'est une 
plante dont les feuilles peltées semblent ne pas rentrer dans cette loi; 
leurs lobes principaux naissent tous à peu près en même temps. Mais il 
serait possible que ce ne füt pas là une exception réelle. En effet, la nerva- 
tion dans les feuilles de cette plante est la même que dans beaucoup d’autres 
feuilles peltées; quand le nombre des lobes est impair (de sept par exem- 
ple), il y en a un médian ou externe, souvent plus long que les autres ; les 
six autres lobes sont disposés symétriquement par paires de chaque côté du 
précédent, et vont souvent en diminuant de grandeur de la face externe du 
pétiole à sa face interne. Si la feuille n’a que six lobes, une paire sem- 
ble terminale et les deux autres paires latérales. Cependant, comme je l'ai 
dit plus haut, ces lobes, dans les jeunes feuilles que j'ai eues à ma disposi- 
tion, ont commencé à se développer à peu près en même temps. Ne pour- 
rait-on pas croire qu’elles se sont formées successivement, mais à des in- 
tervalles si rapprochés, qu'il m'a été impossible de les apprécier dans le 

petit nombre de feuilles naissantes que j'ai pu examiner? Je ne le crois pas, 
parce que les lobes de la feuille du Podophyllum peltatum ont cela de par- 
ticulier pour moi, jusqu'à ce moment, qu’elles commencent à peu près 
comme un verticille de feuilles qui doivent être unies par la base. De même 
que celles-ci sont précédées par un bourrelet circulaire sur la tige, de 


(1) Comme les mots centrifuge et centripète ont été employés avec une autre signification 
dans la description des inflorescences, je crois utile de leur substituer les mots basifuge et 
basipète pour: Aer les modes de formation des feuilles que j'avais nommés centrifuge et 
centripêtes. > 
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même les lobes de cette feuille ont pour origine un tel bourrelet né au 
sommet du pétiole rudimentaire. Il est de toute évidence que là aussi le 
pétiole apparaît avant le limbe. Ce pétiole constitue d’abord une proémi- 
nence de tissu utriculaire près de l'extrémité du rhizome; quand cette 
proéminence à acquis une certaine hauteur, elle se couronne d’un bourre- 
let circulaire, égal dans tout son pourtour. Puis, de ce bourrelet naissent 
simultanément six ou sept petites protubérances qui représentent les lobes 
de la feuille. Pendant que le pétiole s’allonge, ces lobes grandissent aussi ; 
ils s'étendent verticalement sur le pétiole, autour duquel ils descendent de 
manière à l’envelopper plus ou moins complétement. On remarque de bonne 
heure leur inégalité. Quand le pétiole a percé la surface du sol, que le 
limbe est arrivé au contact de l'air, il s’y épanouït; et, d'étiolé, de jaune 
pâle qu'il était, 1l devient vert sous linfluence de la lumière. On le voit, 
ce n’est pas de haut en bas, ou de l’extérieur à l’intérieur que sont apparus 
les lobes de la feuille du Bobby line peltatum ; ils sont nés simultané- 
ment et circulairement. 

» Les feuilles d’un autre genre, dont les folioles rappellent la disposition 
circulaire des lobes naissants du Podophyllum, ne se développent cepen- 
dant pas de la même maniere. Ce sont celles des Oxalis à trois, à quatre 
où à un plus grand nombre de folioles disposées en ombelle au sommet du 
pétiole. 

» Quand les feuilles sont caulinaires et à trois folioles, comme celles de 
l'Oxlis crenata, elles commencent près de l’extrémité de la tige par une 
écaille épaisse, arrondie au sommet et dilatée vers la base. Cette dilatation 
est l’origine des stipules. La partie supérieure émet, en grandissant, un 
lobe de chaque côté; en sorte que la feuille est alors trilobée, et que le 
lobe médian ou terminal est le plus âgé. C'est ainsi que se forment les 
feuilles des Trifolium , c'est aussi de cette manière que commencent les 
feuilles pennées-centripètes, ou mieux, basipetes. 

» Sic’est un Oxalis quadrifoliolé que l’on étudie, comme l Oxalis Dep- 
pei Su et l’'Oxalis tetraphylla Cav., un phénomène singulier se présente. 
IH se développe d’abord, comme je viens de-le dire, une feuille trilobée, 
dont le lobe supérieur est plus âgé que les latéraux; c’est alors que naît le 
dernier lobe ou la quatrième foliole entre les deux lobes latéraux, sur la 
face interne du pétiole. Elle ‘apparaît sous la forme d’un petit mamelon 
qui s'élève et prend peu à peu la forme propre aux folioles. Le limbe de 
celles-ci, à son origine, a l’aspect d’un fer à cheval; et j'ai souvent remar- 
qué, dans l'Oxalis Deppei, que les deux côtés de la foliole terminale se 
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développent simultanément, et qu’il n’en est pas de même des folioles laté- 
rales; car le côté inférieur, c’est-à-dire le plus éloigné de la foliole médiane, 
m'est souvent apparu moins avancé que le côté supérieur. La base de ce 
dernier était bien définie, que celle du côté inférieur ne se distinguait pas 
encore; elle se confondait, elle était continue avec le pétiole. Mais bientôt 
celui-ci, en se renflant à la base des folioles les plus jeunes, donnait nais- 
sance à une sorte de bourrelet qui les unissait, et duquel émanait la qua- 
trième foliole. 

». Ainsi, non-seulement les folioles apparaissent successivement, mais 
encore le côté inférieur du limbe des latérales ne se montre souvent qu’a- 
près le côté supérieur de chacune d’elles. 

» Quand une feuille en ombelle d'Oxalis a plus de trois ou quatre fo- 
lioles, comme celles de l'Oxalis lasiandra Grah., par exemple, qui en a de 
sept à neuf, les autres folioles continuent à se développer suivant le mode 
basipète (autrement dit centripète). Seulement on observe à l'extrémité du 
pétiole un renflement transversal, une sorte de bourrelet, qui détermine la 
base du limbe, qui le complete inférieurement, à peu près comme cela se 
voit à la dernière phase de la formation des feuilles peltées ; c’est de ce ren- 
flement que naissent les dernières folioles. 

» Les feuilles des Oxalis Deppei, tetraphylla, lasiandra, et probable- 
ment celles de tous les Oxalis bulbiferes, offrent une particularité qui mé- 
rite d’être notée. Les bulbes de ces plantes sont composées d’une multitude 
d’écailles élargies à la base et se terminant en pointe au sommet. Ces écailles, 
représentent la partie inférieure du pétiole munie de ses stipules; pourtant, 
l'extrémité supérieure de celle-ci n’est pas encore libre, ou mieux, n'est 
pas encore développée dans les écailles intérieures, car une pointe unique 
les termine. À mesure qu'elles avancent en âge, qu'elles s’accroissent, on 
voit,-un peu au-dessous du sommet, apparaître deux petites dents qui aug- 
mentent insensiblement. L'écaille est alors tridentée. La dent médiane, 
d’abord plus longue que les autres, est bientôt dépassée par elles; en ce 
moment elle s’infléchit, elle se couche sur la face interne de l'écaille, pen- 
dant que les deux dents latérales ou stipulaires, en se courbant aussi et s’ac- 
croissant, se recouvrent l’une l’autre et enveloppent la dent terminale dont 
elles. protégent le développement. Cette dent terminale est le rudiment du 
pétiole proprement dit. C’est vers le moment de son inflexion, ou un peu 
avant dans l'Oxalis lasiandra, ou un peu après dans l’Oxalis Deppei, que 
l'on aperçoit l’extrémité de ce pétiole produire successivement les folioles, 
ainsi que je l’ai décrit plus haut. 

81. 
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» La feuille se forme ainsi sous la protection de ses propres stipules, dont 
elle se dégage ensuite en s’allongeant pour arriver au dehors. Il est donc 
évident qu'ici, comme dans un grand nombre d'exemples cités dans mon 
Mémoire sur la formation des feuilles, c’est la partie inférieure du pétiole et 
ses stipules qui apparaissent les premières ; il est également très-manifeste, 
dans ce cas, que le pétiole proprement dit vient ensuite, et que le limbe se 
montre le dernier. 

» Je ferai remarquer, en terminant, une autre particularité de ces feuilles : 
c'est que, pendant leur formation, elles sont protégées par leurs propres 
stipules, bien que celles-ci soient ‘adhérentes au pétiole. Ordinairement, 
quand une feuille a des stipules pétiolaires, elle n’est pas protégée par ses 
stipules, mais par celles de la feuille qui la précède immédiatement, ainsi 
que cela a lieu pour les feuilles qui ont des stipules axillaires. Quand, au 
contraire, les stipules sont latérales et libres, elles protégent, pendant leur 
Jeunesse, les feuilles auxquelles elles appartiennent. » 


CHIRURGIE. — Amputation de la langue. Conservation de la parole. 
Observation communiquée à l’Institut par M. le D' Marsonveuve. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau.) 


« M. le D'J..., Membre correspondant de l’Académie de Médecine et 
Président de la Société de Vaccine, était, depuis un an environ, affecté d’un 
cancroïde ulcéré qui avait envahi toute la partie antérieure de la langue 
jusqu’au niveau des papilles caliciformes. La parole était presque entière- 
ment abolie; la mastication et la déglutition étaient devenues extrémement 
difficiles, et le malade, réduit à se nourrir d’aliments liquides, était tombé 
dans un état d’amaigrissement extrême. De nombreuses médications em- 
ployées par les praticiens les plus éminents n'avaient produit aucune amé- 
lioration, et les progrès rapides du mal menaçaient gravement la vie. Il ne 
restait plus d’espoir que dans l’ablation presque complète de l'organe ; elle 
fut pratiquée le 24 août, par M. Maisonneuve, en présence de MM. les 
DS Larrey, Ricord, Richard, Alexis Favrot. 

» M. Maisonneuve divisa d'abord sur la ligne médiane l’os maxillaire in- 
férieur, dont les deux branches écartées laissèrent un libre espace pour ma- 
nœuvrer dans l’intérieur de la bouche. La langue fut ensuite excisée 
presque transversalement au milieu des papilles caliciformes ; la glande 
sublinguale fut, en outre, extirpée complétement. Puis, aprés la ligature des 


si 
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vaisseaux, les parties molles de la lèvre et du menton furent HphrecHées 
au moyen de la suture entortillée. 
» Cette grave opération a été couronnée du plus Péee succès ; malgré 


la mutilation qu'il a subie, le malade a conservé presque intact Hsabe de la 
parole. » 


M. J. Croce envoie, de Bruxelles, au concours pour les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie de la fondation Montyon, un « Traité des tumeurs 
blanches des articulations », et y joint, conformément à l'obligation impo- 
sée aux auteurs qui se présentent à ce concours, une indication de ce qu’il 
considère comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine.) 


M. Duvaz adresse, dans la même intention, des indications semblables 
pour deux ouvrages qu'il a DURS à ce concours dans la séance du 
13 juin dernier. 


M. Favror soumet au jugement de l’Académie un instrument qu'il à 
imaginé pour certains cas de rétrécissements de l’urètre, et qu'il désigne 
sous le nom de sécateur trilume de l’urètre. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Civiale.) 


M. Nozamic adresse une nouvelle Note sur les moyens propres à pré- 


venir les pertes que cause à notre agriculture la maladie des pommes de 
terre. 


Il annonce avoir reconnu, par les observations de deux années, qu’ on 


peut obtenir une récolte tardive aussi bien qu’une récolte hâtive, et que, 


pour cela, il suffit de planter à des epoque telles, que le développement du 
tubercule ait lieu, soit avant, soit après une époque de l’année dans laquelle 
des circonstances br te qui se reproduisent presque tous les ans 
favorisent le développement de la maladie. Cette époque, qui est marquée 
par des changements subits de température, correspond à peu prés au sol- 
stice d'été. | 

(Commission de la maladie des végétaux.) 


M. Revserr envoie, de Lyon, un Mémoire sur la maladie de le vigne et 
sur les moyens de combattre cette affection. 


Suivant l’auteur, l'électricité joue un grand rôle dans le développement 
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de l'affection, et les moyens qu’il propose, mais qu’il ne paraît pas avoir 
essayés, reposent entièrement sur l’idée qu’il s’est faite des causes du mal. 


(Commission précédemment nommée pour les diverses communications 
concernant les maladies de végétaux.) 


M. SouLré, économe au Lycée de Douai, adresse une Note relative aux 
moyens qu'il a employés avec succès contre la maladie de la vigne et celle 
de la pomme de terre. 

Dans le cas de la vigne, il a arrêté le développement du mal sur une treille 
fortement atteinte en arrosant, à deux reprises, le pied du ceps avec de 
l'eau dans laquelle il avait fait infuser üne petite quantité de tabac à fumer. 
Le moyen qu’il a employé pour la pomme de terre paraît consister dans les 
façons données au sol; mais, sur ce point, la Note n’est pas suffisamment 
explicite. 

(Renvoi à la même Commission. } 


M. Vaussin Cnarpbanxe adresse une nouvelle Note sur la maladie de la 
vigne. (Cette pièce aurait dù faire partie de la correspondance du 3 sep- 
tembre.) 

(Commission de la maladie de la vigne.) 


D’après la demande de deux Commissions dont M. Arago faisait partie, 
M. le Président désigne pour remplacer l'illustre Membre que vient de 
perdre l’Académie, deux nouveaux Commissaires, savoir : dans la Commis- 
sion des télégraphes électriques, M. Despretz, et dans la Commission des 
observatoires de l'Algérie, M. Laugier. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Mousree pe r’Inrértur adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
un exemplaire du XI° volume des Brevets d'invention pris sous l'empire de 
la loi de 1844. 


M. 1e Minisrre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une Lettre par la- 
quelle W. Abeille le prie de mettre l’Académie en mesure de se prononcer 
sur l'efficacité de l'excitation électrique pour combattre les accidents dus à 
Vinhalation du chloroforme, et de constater ses titres à la priorité ‘d'inven- 
tion de ce moyen, dont il avait fait l’objet d’une communication en octobre 


1851, 
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. M. Abeille avait déjà adressé directement à l’Académie une réclamation 
de priorité (séance du 5 seprebre 1853) à l’occasion d’une Lettre de 
M. Jobert, de Lamballe, sur la même question, et depuis (26 septembre), il 
a demandé l'autorisation de reprendre son Mémoire. 

Ces faits seront portés à la connaissance de M. le Ministre. 

A l’occasion de la réclamation de M. Abeille, plusieurs Membres font re- 
marquer que, dans des questions aussi délicates, les Commissions ne peu- 
vent pas procéder avec la précipitation que semblerait exiger l’impatience 
des auteurs, précipitation qui ne serait nullement compatible avec les de- 
voirs qu'ils ont envers l’Académie et envers la science. 


PHYSIQUE. — Recherches sur les substances diathermanes; remarques à 
l'occasion d'une communication de MM. de la Provostaye et Desains. 


(Extrait d’une Lettre de M. Merron: à M. Arago. Naples, 4 septembre 
1853.) 


« La lecture du texte de la réponse de MM. de la Provostaye et Desains (1) 


à ma Lettre lue dans la séance du 25 avril, n’a fait que me confirmer dans 


l'opinion que j'en avais conçue d’après l'extrait de ce travail inséré dans 
le Cosmos. Ainsi je me tiendrai tout simplement à mes dernières observa- 
tions, en priant de nouveau les physiciens, qui voudront bien décider par eux- 
mêmes de quel côté est l’erreur, de vérifier d’abord, par la méthode que 
j'ai indiquée dans la Lettre susdite, qu’une lame assez pure et bien polie 
de sel gemme donne toujours la méme transmission calorifique étant sou- 
mise au rayonnement d'une surface élevée & une température quelconque. 
J'insiste sur l'emploi de cette méthode, qui est de la plus parfaite évidence, 
puisqu'elle se réduit en dernière analyse à la comparaison des effets de 
transmission que produisent tous les flux de chaleur rayonnante obscure 


- placés en des circonstances identiques ; effets que l’on trouve généralement 


variables de l’un à l’autre flux pour toutes les substances solides et liquides 
capables de se laisser traverser par ces sortes de radiations, et constants, Je 
le répète, dans le seul cas du sel gemme. 

» Une fois que l’on se sera bien convaincu de l’exactitude de ce dernier 


fait, on aura recours à la méthode ordinaire (qui consiste à éloigner plus 


ou moins de la pile les diverses sources de chaleur, jusqu'à ce que l’on 


(x) Foir le Compte rendu du 20 juin 1853, pages 1073 et suivantes. 
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obtienne la même indication de 30 à 35 degrés au galvanomètre), pour 
comparer ensemble les effets du rayonnement de la source à 400 degrés 
avec ceux de la flamme ou du platine incandescent; et, en opérant avec 
tous les soins convenables, on parviendra bien certainement à mettre en 
évidence la vérité du principe énoncé. 

Le motif qui m'engage à conseiller de ne point comparer directement, 
comme le font MM. de la Provostaye et Desains, la radiation calorifique des 


corps incandescents avec celle d’un vase rempli d’eau bouillante, est fort. 


simple. En effet, les intensités du rayonnement calorifique d’une surface 
que l’on porte successivement à des températures de plus en plus élevées 
ne sont pas du tout proportionnelles aux excès de ces températures sur celle 
du milieu ambiant, mais elles augmentent avec une rapidité beaucoup plus 
grande (1). Ainsi, dans le cas particulier qui nous occupe, la surface noircie 
du métal chauffé à 400 degrés par le contact postérieur de la flamme alcoo- 
lique rayonne douze à quinze fois plus énergiquement que lorsqu'elle est 
simplement élevée à 100 degrés par le contact de l’eau bouillante, et pas 
quatre fois seulement, comme on serait porté à le croire au premier abord ; 
on s'en assure aisément par le rapport des carrés des distances auxquelles 
il faut placer ces deux sources de chaleur pour obtenir, à dimensionségales, 
la même indication thermoscopique. 

Il suit de là que la source à 100 degrés, dont la radiation devient trop 
faible à une fort petite distance de la pile pour produire sur le galvanomètre 
des arcs de déviation suffisamment étendus, peut être très-avantageusement 
remplacée, dans ces sortes de recherches, par la source à 400 degrés. 
MM. de la Provostaye et Desains croient que cette substitution n'est pas 
heureuse... Les opinions sont libres... Ces Messieurs devront cependant 
convenir qu’il n’y à rien à objecter contre l'emploi en physique d’un des 
axiomes les plus incontestables de la géométrie, et qu’en partant de l'éga- 


(1) La première fois que je m’aperçus de cette supériorité de marche du rayonnement, 
par rapport à la température, je crus y entrevoir l’origine des corrections qu’on a été obligé 
d'appliquer à la loi du refroidissement de Newton. Mais alors il aurait fallu que les excès de 
température du corps rayonnant fussent à peu près proportionnels aux intensités de la radia- 
tion entre o ét 100 degrés. Or cela ne se vérifie pas; car, en abandonnant à lui-même un vase 
plein d’eau bouillante, et en établissant de temps en temps la communication rayonnante 
entre ce vase et la pile thermoscopique placée à une certaine distance, on trouve que les 
déviations galvanométriques correspondantes décroissent plus rapidement que les différences 
entre les températures de l’eau et de l’air environnant. ù 
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lité des effets de transmission dus aux rayonnements des sources à 100 et 
à 4oo degrés, et de l'égalité de ces mêmes effets fournis par le rayon- 
nement de la dernière source et de la flamme, on ne puisse en conclure 
rigoureusement l'égalité des deux transmissions calorifiques du sel gemme 
exposé successivement aux radiations de la flamme et d’un corps chauffé 
par l’eau bouillante. » 


ASTRONOMIE. — Extrait d’une Lettre de M. Vazz à M. Arago, concernant 
la planète Phocea, les cartes écliptiques; etc. 


; « Marseille, 27 septembre 1853. 

» Phocea a AH si rapidement en visibilité, qu'elle a fini par s’éva- 
nouir entièrement, à peine en quadrature, tout en se rapprochant de son 
péribélie, et sans que sa distance à la Terre ait guère augmenté, ce qui est 
assez remarquable. En juin, elle était déjà réduite de la 9° à la ro° gran- 
deur, en juillet à la 11°, et en août elle devait être au-dessous de la 12°, 
car elle n’était plus visible, avec l’ouverture de 135 millimètres. Voici les 
derniers éléments que j'en ai obtenus, et qui, sans être encore assez exacts, 
pourront servir toutefois à la retrouver l’année prochaine en quadrature. 


Époque. ...... PR en cn Dr ae OS D JUILEl 1009ù 
Anomalie moyenne. A ETS PATES. 323933 

Longitude du périhélie.. ..:....,::.... : 304.37 

Longitude du nœud...... PRIS LR HOME S 213.47 
Inelmaisant EL Paris es onainsk QU 2ONO 

Demi-grand axe... ..... ir eibeset a 200300 

EXCRTEICILÉ NN ete L'DÉ CLS 0.256923 dont l’angle 15° 2/ 


Nous avons observé pendant deux mois la dernière comète, et depuis 
le 25 jusqu’au 31 août, de jour aussitôt après le coucher du Soleil, les 
nuages ayant empêché de continuer deux ou trois jours de plus. La queue 


qui s’étendait le 25 à ro degrés et le 27 à 15 degrés, a été effacée ensuite 


par le crépuscule. Le noyau prétendu paraissait aussi bien terminé qu’un 
disque planétaire, plus grand que celui de Vénus, ou de 15 à 20 secondes, 
comme aurait été celui de la Terre ; mais ce qui prouve bien que ce n’était 
pas un corps solide ou fixe, c’est qu'il a augmenté beaucoup plus rapide- 
ment que le rapport inverse des distances, qui n’ont varié au plus que de 3 
à 1, tandis que le diamètre apparent a varié de 1 à 10. Voici mes derniers 
éléments, qui, ne pouvant accorder suffisamment la longitude avec la lati- 
tude de l’observation moyenne, sembleraient indiquer des traces d’ ellipti- 
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cité : 
Passage au périhélie..........,.:. ‘1.711 septembre, T. M. de Marseille. 
Longitude du périhélie............ 3r0°57! 
Longitude du nœud.......... dr 0210-27 
Inclinaison. .…...... SOINS RE HDI: 
Distance périhélie. ......... Le HOMO 20007 
Mouvement .......... FRE rate Direct. 


» Ces éléments auraient quelque analogie avec ceux de la troisième comète 
de 1844, qui, deux à trois jours après son passage au périhélie et au nœud, 
aurait passé assez près de Mercure, surtout d’après les éléments hyperboli- 
ques de M. Hind, pour en avoir été tronblée. Son identité avec les comètes 
de 1264 et 1556 avait été soupconnée d’abord ; mais les différences entre 
les éléments paraissaient trop considérables. Cependant, la comète de 1556 


ayant passé fort près de la Terre, puisqu’en deux jours, quoique directe, 


elle parcourut 47 degrés et resta pendant six jours à une distance de la 
Terre de -& de celle du Soleil, il serait convenable de soumettre à l’examen 
l'effet des perturbations qu’elle a dù éprouver. | 

» Il paraît bien que les cartes écliptiques anglaises n’ont paru qu'après 
les cartes françaises. On a pu vous rendre compte de combien les premieres 
contenaient moins d'étoiles que les secondes. D’après un relevé fait de 7" d’Æ 
à 7° 20° sur 5 degrés en déclinaison, elles ne contiendraient que 380 étoiles, 
tandis qu’il y en aurait 3200 ou 2820 de plus dans les nôtres. La 11° et der- 
nière grandeur anglaise ne répond qu’à notre 9° grandeur, et nous allons 
jusqu’à la 12° grandeur, ou trois grandeurs de plus. La photographie, à la- 
quelle j'ai montré qu'on pouvait recourir avec succès pour les cartes céles- 
tes, donne au fond des cartes négatives une teinte d’intensité variable à vo- 
lonté, plus agréable à la vue et bien préférable ‘au noir trop foncé de la 
gravure, qui est bien plus coûteuse et plus sujette aux inexactitudes et 
aux erreurs ; tandis que les épreuves photographiques sont de véritables 
autographes. » 

Dans une Lettre de date postérieure, qui accompagne l'envoi d’une nou- 
velle feuille des cartes écliptiqües photographiées, M. Valz ajoute ce qui 
suit relativement à la disparition de la planète Phocea : 

» Cette planète ayant disparu à l’époque où par son rapprochement du 
Soleil elle aurait dû augmenter d'éclat, ce ne peut être qu’à des change- 
ments physiques que sa disparition peut être attribuée, ce qu’on avait déjà 


soupconné pour d’autres petites planètes et ce qu’il sera bien intéressant de: 


vérifier. » 


Let EN 


À 
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ASTRONOMIE. — Lettre de M. Prazza Suvru, Directeur de l'observatoire 
d'Édimbourg, touchant des résultats obtenus au moyen d'une lunette de 
MM. Lerebours et Secretan. (Communiquée par M. Le Vernis.) 


« Permettez-moi de vous présenter des résultats astronomiques trés-inté- 
as obtenus au moyen d’une lunette fabriquée par vos compatriotes, 
MM. Lerebours et Secretan. 

. » Il y a peu d'années, mon ami, le capitaine W.-S. Jacob, n'écrivit des 
Indes, me priant de lui acheter un équatorial avec un objectif de 6 pouces 
de diamètre. Connaissant la bonne réputation de certains instruments faits 
par ces messieurs, et encouragé par leurs prix très-modérés, je me rendis 
chez eux pour acquérir cet équatorial. La partie instrumentale, consistant 
principalement en un long axe polaire de métal, avec la lunette tournant 
intérieurement, et fournie d’un mouvement d'horloge, se démontait en 
toutes ses parties. C’est une pièce de construction mécanique du premier 
ordre. L'objectif seulement laissait à désirer en qualité; mais on m’en en- 
voya depuis un autre qui s’est trouvé excellent. 

» Content de sés expériences avec ce nouvel objectif, sur de telles étoiles 
doubles que B de y Andromedæ, » Leonis, x Bootis, etc., le capitaine Ja- 
cob l’adopta entièrement clans ses observations. En regardant Saturne, en 
septembre 1852, il vit l'anneau obscur pour la première fois, s’aperçut qu’il 
était transparent, ce que personne, je crois, n'avait encore annoncé, et dé- 
crivit que la couleur variait sur les diverses parties selon qu'elles étaient 
illuminées par la lumière transmise de la planète ou par la lumière du So- 
leil. Cet instrument lui révéla même, quand le foyer était bien soigné, la 
division très-fine qu'on avait soupçonnée sur l'anneau lumineux extérieur. 
Cette division se montrait fortement et se continuait à travers plus de la 
moitié de la circonférence. Ce phénomène resta évident pendant les sept 
mois que la planète resta visible, et si distincétement, que cela pouvait se me- 
surer facilement par le moyen du micromètre. 

» Pour bien apprécier la valeur de cette épreuve, il faut savoir ce que 
br: à la même époque d’autres bons observateurs, dont les observations 
ont été publiées dans les Monthly Notices de notre Société astronomique 
royale pendant l’hiver passé. 

» M. Diwes se servant d’un des meilleurs objectifs de 6 pouces que Munich 
peut produire, n’a fait que soupçonner au commencement de la saison une 
division fine auprés des anses de l’anneau ; pendant que M. Lassel, dans le 
beau climat de Malte, nous assure qu'il n'y a pas de division fine, puisqu'il 
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ne l’a pas vue, quoique ses miroirs fussent dans le meilleur état possible. 
Ceci prouve que le capitaine Jacob devait avoir un meilleur instrument aussi 
bien qu'un meilleur climat; la planète était, en outre, plus près du zénith 


que nous ne l’avions en Europe. 
» Les mesures de 5 par le capitaine Jacob, sont les suivantes : 


Diamètre extérieur de l’anneau extérieur. ..:.... SÉRDE REA 39,07 
Diamètre de la division fine. ...... SR A Le ES FN 20:00 
Diamètre intérieur de l'anneau extérieur. .............. HET ee Le EN 
Diamètre extérieur de l’anneau intérieur......... AC OEUE to 4807 
Diamètre intérieur desdites 0 Mr ENNEMI RTRn ie uLRoDSO 
Diamètre intérieur de l’anneau obscur......... RE ES ROUEN) 
Diamètre équatorial de Saturne.. ........... LB tee nf RTE C0 
Diamètre polaire dé Saturne ...+..:..... 0.40 Prat NETOS OT 
Largeur de la division mineure. .... Re shie EU ie 0e dr ON 
Axe mineur de l’anneau extérieur... ........ CAN MT E Re TES a 


» La date des observations est 1853 ,0123; les résultats sont réduits à 
la moyenne distance de F5, laquelle est, selon Bouvard, 9”,5430. 

» De plus, le capitaine ayant entrepris de mesurer les étoiles doubles 
pour la parallaxe, semble avoir réussi avec &' et &? Herculis, quoiqu’elle ne 
soit que 0”,06 (voir les angles de position), car les observations s'accordent 
très-bien : les images optiques ont donc dû être parfaites, et le travail in-. 
straumental tres-exact., Voici les détails des observations : 


Époques. Positions. Nombre d’observ. Distances. Nombre d’obsery. 
1851 ,753 117.93 20 4,5 30 
1852,252 118.43 25 4,45 30 
1852,736 117.44 25 4,38 24, 

8ot 117.09 Se 4,60 42 
1853,039 118.03 21 4,54 18. 

127 118.13 23 4,63 24, 

268. 118.52 26 4,46 26 


.» En conclusion, j’ajouterai qu'au temps des premières propositions pour 
la construction. de cette lunette, le capitaine était un simple amateur; 
depuis cela il fut nommé astronome de l'honorable Compagnie des Indes 
à Madras, et cette Compagnie ayant appris l’excellence de l'instrument, avec 
sa générosité usuelle, l’a acheté et l’a ajouté à l'établissement de l’obser- 
vatoire. Ce fait sera sans doute agréable à l’Académie des Sciences. » 
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BOTANIQUE. — Note sur le champignon qui cause la maladie de la vigne ; 
par M. L.-R. Turasne. 


« Le FA Len destractèur des raisins, si connu maintenant sous le 


nom d’Oïdium Tuckeri Berk., consiste, comme on sait, en un lacis (#hal- 


lus, mycelium) de filaments blancs, très-déliés, qui recouvre çà et là les 
parties vertes (saines et vivantes) de la vigne, et y détermine la formation 
de taches brunes ou noirâtres. De ces filaments, qui sont tous épiphléodes, 
c'est-à-dire extérieurs à l’épiderme du végétal nourricier, naît une fôret de 
petites tiges simples, dressées, cloisonnées, et dont le dernier article devient 
promptement une grosse cellule ovale, susceptible de propager l’Oidium 
comme une semence véritable. 

» Indépendamment de ces corps reproducteurs, l’Oidium Tuckeri Berk. 
possède des fruits bruns, ordinairement pédicellés, dont la paroi est une 
membrane composée de cellules, et qui renferment une infinité de très-pe- 
tites graines également aptes à germer. Ces fruits dépassent habituellement 
le volume des grosses semences acrogènes, dont je parlais tout à l'heure, 
mais souvent ils ne l’excèdent pas ; ils imitent leur forme et sont fréquem- 
ment portés sur le même pédicelle, de manière à permettre de croire qu’ils ré- 
sultent de la transformation de ces semences primordiales. M. Cesati a, le pre- 
mier, que Je sache, reconnu l'existence de ces fruits, mais il n’a pas soupçonné 
qu'ils pussent appartenir à l’Oidium, et les a pris pour l’appareil reproduc- 
teur d’un champignon particulier auquel il a imposé le nom d’AÆmpelo- 
myces quisqualis (voyez l'Herb. viv. mycol. de Klotzsch, centur. XVII, 
n° 1669, b, année 1851). Depuis, M. Amici les a, au contraire, Justement 
attribués à l’Oïdium Tuckeri Berk., dont ils sont, pense-t-il, les organes de 
propagation les plus parfaits (voyez les Atti dei Georgofi di Firenze, 
tome XXX, année 1852). 

» J'ai retrouvé moi-même les organes particuliers dont il est question sur 
les vignes malades des environs de Paris ; non-seulement je les y ai vus, de 
même que les observateurs précités, tantôt allongés et tantôt globuleux, 
mais encore j'ai constaté que parmi ces FR il y en a de plus gros, 
qui sont nes sphériques et sessiles sur le byssus qui les engendre. 
Ces observations m'ont amené à concevoir de l’Oidium Tuckert Berk., 
une tout autre idée que celle admise par les auteurs qui, à ma connais- 
sance, en ont parlé jusqu'ici avec autorité. 

» Il est un genre de petits champignons parasites, vulgaires en notre 
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pays, qui, dans leur premier âge, ne différent en aucuné maniere de la plante 
byssoïde que nourrit la vigne malade. Les Ærysiphe, ainsi les nomme-t-on 
aujourd’hui, offrent alors pour la plupart tant des semences acrogènes, 
ovoïdes, que des conceptacles bruns et polyspores, entièrement semblables 
à ceux ci-dessus décrits. Par des observations multipliées, faites principale- 
ment sur les E. pannosa Fr., E. Knautiae Dub., E. guttata Wallr. (sub 
Alphitomorpha), E. adunca Grev., E. ps Fr., £. Berberidis DC., 
E. Prunastri DC., E. lamprocarpa Wallr., et Æ. Martii Lev., je me suis 
assuré que les fruits en question sont très-polymorphes dans la même espèce 
d’Erysiphe, qu'ils y sont cylindriques, allongés, simples ou biloculaires, 
nus ou surmontés de cellules en chapelet, ovoïdes, globuleux, où même 
tout à fait sphériques ; que parmi ces derniers, plusieurs sont privés de tout 
appendice filiforme, tandis que d’autres, ornés des mêmes poils distinctifs 
(appendicules Lév.) que les fruits thécigères, leur ressemblent au point de 
n’en pouvoir être distingués par lés seuls caractères extérieurs. 

Beaucoup de mycologues doutent encore que les graines ovoides qui re- 
couvrent d’une poussière blanche le thalle filamenteux sur lequel se voient 


_ plus tard les conceptacles ascophores des Erysiphe, appartiennentréellement 


à ces champignons; ils voudraient croire que ces graines et le byssus blanc 
qui les produit constituent ensemble une RÉGIE particulière et complète, 
un Oïdium fertile, dont l'EÆrysiphe ne serait qu’un parasite ou un compa- 
gnon tardif. On s’étaye de ce que les champignons ne posséderaient 
qu'une seule sorte de corps reproducteurs; mais c’est là une opinion qui 
doit perdre chaque jour de son crédit. 

» Plusieurs raisons tres-fortes s'opposent maintenant à ce que les Ery- 
siphe soient considérés comme les parasites ou les compagnons ordinaires 
de divers Oidium. 

» D'abord, la communauté de vie DR entre les Erysiphe et.ces soi- 
duc Oidium, par exemple, entre VE. pannosa Fr. et l'O. leucoconium 
Desmaz., l'Æ. Graminis DC. et l'O. monilioides Lk:, etc., est si constante, 
qu'elle impliquerait entre ces petits végétaux des relations nécessaires, de. 
sorte que si l’Oïdium était une plante autre que l’Erysiphe, celui-ci sérait 
certainement, à son égard, un parasite. D'ailleurs, on chercherait inutile- 
ment à distinguer dans le mycelium, qui porte simultanément les chapelets 
de l’Oidium et les fruits de l’Erysiphe, des filaments particuliers à l’un ou à 
l'autre, car on découvrirait, par un examen scrupuleux, que les conceptacles 
de l’Erysiphe procèdent positivement des mêmes fils qui ailleurs donnent 
naissance aux pédicelles générateurs des spores nues. 
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» Pour se convaincre, en second lieu, qu'il n’y a point là de parasitisme 
véritable, ni deux vies végétales distinctes et associées, mais bien un seul 
être riche de plusieurs organes de multiplication, il suffit de considérer les 
fruits polyspores dont j'ai déjà parlé, lesquels varient tellement dans leur 
forme, qu'ils présentent tous les intermédiaires possibles entre les spores des 
prétendus Oïdium et les conceptacles ascophores des Erysiphe, organes les 
plus parfaits de reproduction que la nature ait départis à ces champignons. 
Ces mêmes fruits polyspores se trouvant ainsi à la fois chez les soi-disant 
Oidium, comme articles particuliers de leurs chapelets de spores, et chez 
les £ rysiphe fertiles, comme conceptacles extérieurement identiques à leurs 
périthèces, unissent manifestement les Oïdium aux Erysiphe et fournissent 
la meilleure preuve que les uns et les autres sont un seul et même genre de 
plantes. En d’autres termes, les organes dont il s’agit ne constituent point 
seulement, comme le voudrait M. Amici, l'appareil reproducteur par excel- 
lence des Oidium, supposés plantes autonomes, ils appartiennent réelle- 


ment aux Ærysiphe à aussi juste titre que les spores nues des mêmes 


Oidium, et représentent un mode de propagation qui tient le milieu entre 
ces dernières et les conceptacles thécigères. 

» Il résulte de cette certitude acquise que les Erysiphe, de même que 
beaucoup d’autres champignons, possèdent au moins trois modes distincts 
ou trois appareils spéciaux de multiplication. Dans l’ordre de leur dévelop- 
pement successif, le premier et le plus simple est celui qui consiste en des 
spores nues disposées en séries moniliformes et que j'ai appelées conidies ; 
puis viennent les conceptacles de forme variée, remplis de graines innom- 
brables et très-fines, et auxquels j’ai donné le nom de pyenides ; enfin nais- 
sent en dernier lieu les fruits plus parfaits, globuleux et noirs, au sein des- 
quels s’engendrent une où plusieurs thèques oligospores (voyez mes 
Animadversiones de Erysiphis, dans la Botanische Zeitung de Berlin, 
t. XI, p. 257-267). 

|» Ceci étant admis, il est évident que l’Oïdium Tuckeri Berk., avec ses 
spores nues, acrogènes, et ses fruits polyspores, représente un Ærysiphe 
réduit encore à ses deux modes secondaires de multiplication ; en sorte que 
la lacune la plus importante qui restera maintenant à combler dans l’his- 
toire de cet ennemi de nos vignes, consistera à déterminer quelle espèce 
d’Erysiphe le revendique. Or, jusqu'à ce que ses fruits ascophores aient été 
observés, la question de sa détermination spécifique ne saurait recevoir de 
solution satisfaisante, car ses deux autres organes reproducteurs sont insuf- 
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fisants à le distinguer d’un grand nombre de ses congénères ie en possé- 
dent de tout à fait identiques (1). 

» Si le champignon de la vigne est un Erysiphe, il n’y à plus lieu d’être 
autant surpris du tort qu'il Jui cause; les Ærysiphe sont tous de vrais para- 
sites (2), et apportent à la végétation des plantes qui les nourrissent un 
trouble que des désordres plus ou moins graves trahissent toujours. 

Personne n’ignore les dommages considérables que le houblon cultivé 
éprouve trop souvent à cause de l’Erysiphe Humuli DC., combien l'E. bi- 
cornis Wall. (sub Alphitomorpha) est nuisible aux érables, l'E. clandes- 
tina Fr. à l’aubépine, l'Æ. Pisi DC. aux pois tardifs, etc. La maladie si 
redoutable pour le pêcher, que les cultivateurs désignent par le nom de 
Blanc, n’a pas d’autre cause apparente que l'Erysiphe pannosa Fr., espèce 
aussi fort préjudiciable aux rosiers, et qui n’est pas moins riche en conidies 
et en pycnides qu’en conceptacles thécigères. Jamais, que je sache, on n'a 
hésité à mettre sur le compte de ces divers Ærysiphe les atrophies, les dé- 
formations d'organes et la stérilité que leurs victimes ont à subir; pourquoi 
donc l’Erysiphe de la vigne serait-il moins susceptible de nuire que ses con- 
géneres, et qu'est-il besoin de chercher à expliquer, autrement que par son 
action, ce que souffrent les ceps qu'il atteint? C’est gratuitement qu’on sup- 
suppose la vigne déjà malade au moment où survient le parasite ; une pa- 
reille supposition, malgré son invraisemblance, devrait également être faite 
non-seulement pour tous les autres végétaux sauvages ou cultivés qui nour- 
rissent des Ærysiphe, mais encore pour ceux, si nombreux, aux dépens 
desquels vivent les Uredo, les Ustilago, les Rhytisma, beaucoup desphéries 
foliicoles et une multitude d’autres champignons enthophytes. Sans doute 
on peut admettre que ces parasites ne s’attaquent pas indifféremment à tous 
les individus de l'espèce végétale qu'ils affectionnent ; que la santé ou la 


(1) Quelle que soit l'espèce d’£rysiphe à laquelle il conviendra de rapporter celle qui vit 
aux dépens de la vigne, sa stérilité en fruits ascophores ne sera point pour elle un caractère 
spécial et insolite; car on en connaît plusieurs, telles que les Z. Marti Lev., E. communis 
Fr., £. lamprocarpa Dub., etc., qui sont fréquemment dans le même cas, soit à cause des 
plantes qui les nourrissent, soit en raison du lieu où elles croissent, ou d’autres circonstances 
dont l’appréciation nous échappe. 

(2) On voit très-bien chez plusieurs espèces que les filaments du mycelium sont pourvus 
de petits appendices arrondis qui sont probablement des organes de succion; nous les avons 
surtout observés dans l'Ærysiphe Martii Lev. et l'E. communis Ley. M. Gasparrini d’abord, 
puis M. Mohl, en ont vu de pareils dans celui de la vigne, où on les rencontre, en effet, 
assez facilement, É 
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condition physiologique de ces individus, variable avec leur âge, leur sta- 
tion, les saisons et autres circonstances, importe au développement du 
champignon ; mais cette proposition générale, que justifierait à divers égards 
le genre de vie propre à beaucoup de ces petits végétaux, semble cesser 
d’être vraie, quand leur multiplication, prodigieusement exagérée, prend 
le caractère d’un fléau universel, et constitue un phénomène aussi supérieur 
à nos explications qu’à tous nos moyens de connaissance. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la sécrétion de lait par les mamelles des 
. enfants nouveau-nés; par M. Naraus Guiror. (Extrait. ) 


La sécrétion de lait par les glandes mammaires des enfants nouveau- 
nés n’a point encore été l’objet de remarques précises, quoiqu'elle ait été 


certainement entrevue au XVII° siècle. 


L'examen d’un grand nombre d'enfants nouveau-nés m'a conduit à 
reconnaitre : 

» 1°. Que les mamelles des enfants sains des deux sexes sécrètent du 
lait, peu de temps après la naissance. 

» 2°, Cette fonction succède ordinairement à la chute du cordon ombi- 
lical; c’est du septième au douzième jour qu’on la voit commencer, pour 
se terminer après une durée de plusieurs jours. Elle est normale et n’appar- 
tient qu'à l'enfant sain. | 

» 3°. Pendant la sécrétion, les glandes mammaires sont tuméfiées d’une 
maniere très-sensible. 

» 4°. Ce liquide peut être exprimé des mamelles par la pression ; il EL 
got sortir par gouttes, quelquefois par jet. 
» Il est blanc; neutre ou alcalin, il s’acidifie par le contact de l'air. 

» il se sépare comme le lait de femme en deux portions; l’une séreuse, 
l’autre crémeuse. Il possède la même composition. 

» Sous le microscope, on distingue qu’en outre du sérum, il est consti- 
tué par des globules sphéroïdaux, de diamètre inégal, transparents, insolu- 
bles dans l’éther ; en tout, semblables aux globules du lait de la femme. 

» On peut obtenir une quantité suffisante de ce liquide, soit en une 
seule fois, soit en plusieurs traites, pour y découvrir le caséum, la graisse et 
le sucre. 

» C’est donc un lait parfait que sécrètent les enfants mâles et les filles, 
peu de temps après la naissance; et, bien que cette sécrétion ne repré- 
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sente que de très-loin ce que l’on observera plus tard chez la femme adulte, 
on ne saurait la négliger. 

» Je joins à ce résumé, le tableau des jours d'âge auxquels j'ai observé 
le phénomène de la sécrétion lactée chez trente-neuf enfants mâles et {chez 
trente-quatre filles. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé nouveau pour déterminer la valeur 
industrielle du noir arimal; par M. CoreNwnner. 


« L'emploi du charbon animal dans la fabrication du sucre indigène est, 
sans contredit, une des plus belles applications qu’on ait faites de nos jours 
des observations chimiques à l’industrie. 

» Malheureusement, il n’existe pas jusqu’à ce jour de méthode qui per- 
mette d’assigner au noir animal une valeur fondée sur une de ses plus im- 
portantes propriétés. Il était à désirer que l’on parvint à découvrir un pro- 
cédé propre à fixer cette valeur par des chiffres, et à lui attribuer ainsi un 
titre facile à constater par les hommes les moins exercés aux manipulations 
chimiques, comme on l’a fait pour les soudes, les potasses et les chlorures 
alcalins. 

» Actuellement, quand on veut apprécier la valeur industrielle du noir 
animal, on cherche à déterminer le rapport comparatif de son pouvoir 
décolorant avec un noïr connu par ses propriétés, en le plaçant, autant que 
possible, dans le même état physique que celui qui sert de terme de com- 
paraison. 

» Le pouvoir décolorant du noir d'os doit sans doute être pris en con- 
sidération, mais il est une autre propriété de cette matière à laquelle on 
n’a pas fait attention d’une manière sérieuse : c’est son pouvoir ab- 
sorbant. 

» Dans l’état actuel de la sucrerie, ce dernier est certainement plus im- 
portant à considérer que le pouvoir décolorant, puisque, avec les appareils 
centrifuges, on parvient à dépouiller parfaitement les cristaux de sucre 
du sirop plus ou moins coloré qui les baigne. Du reste, le pouvoir absor- 


bant du noir agit dans le même sens que le pouvoir décolorant, qui est dû 


évidemment à l’absorption des matières plus ou moins foncées qui sont en 
dissolution dans les jus ou dans les sirops. 

» La valeur comparative du noir animal peut donc être établie d’après 
la quantité de chaux qu’un poids déterminé de cette matière est suscep- 
tible d’absorber. Ayant observé bien des fois que cette absorption, qui est. 
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considérable pour le noir neuf, l’est beaucoup moins pour le noir révivifié, 
j'ai pensé qu’on pouvait fonder sur cette propriété un procédé satisfaisant, 
pour donner à ce produit un titre, un cachet déterminé ;‘et ce, d’autant plus 
que cette même propriété est, sans contredit, la plus importante pour le 
fabricant, puisqu'elle a pour effet de dépouiller les sirops d’un corps qui 
nuit à la cuite, et qui empéche la cristallisation d’une certaine quantité de 
matière sucrée. 

» Geci admis, il me fut facile de trouver une méthode à la portée 
de tout le monde pour déterminer la valeur industrielle du noir animal. 

.» Je suppose qu’on ait préparé une dissolution de sucrate de chaux; il 


est facile de déterminer combien il faut de degrés de la dissolution d’acide 


sulfurique employée dans les essais alcalimétriques pour saturer un volume 
connu de ce sucrate (50 centimètres cubes par exemple ). 

» Cela fait, si j'ai plusieurs échantillons de noir à essayer, je commence 
par les amener autant que possible dans le même état de division, en les 
passant séparément sur les mêmes tamis ; puis, méttant un poids déterminé 
(bo grammes) de chacun des échantillons dans des flacons séparés, j'y 
ajoute un même volume (1 décilitre) du sucrate, et je laisse le contact 
s'opérer pendant une heure. 

» Ce temps écoulé, je filtre séparément les liquides; j'en prends succes- 
sivement 5o centimètres cubes, et, déterminant séparément ce qu’il faut de 
degrés d'acide sulfurique normal pour compléter la saturation, je connais 
par différence les degrés proportionnels de chaux qui ont été absorbés par 
chaque échantillon de noir animal. Celui qui en a absorbé le plus est sans 
contredit le plus favorable pour le consommateur, celui auquel il doit 
donner la préférence. 

» Ce procédé d’appréciation est si simple, si facile à exécuter, toutes les 
personnes intéressées en feront sans doute bientôt usage. Toutefois, pour 
lui donner plus de précision, J'ai été conduit, après quelques essais, à 
préparer le sucrate de chaux et la dissolution d’acide sulfurique de la 
manière suivante : ” 

» Je commence par disposer un liquide acide composé de 20 grammes 
d'acide sulfurique monohydraté pur, étendus d’eau jusqu’au volume exact 
de 1 litre. 

» D'un autre côté, je prépare une dissolution de sucrate de chaux (1), 


(1) Si l’on pouvait faire dissoudre complétement un poids donné de chaux dans une dis- 
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telle que le volume de : litre soit exactement saturé par ce litre de disso- 
lution d’acide sulfurique. De cette manière, un volume quelconque de ce 
sucrate (bo centimètres cubes par exemple) sera nécessairement saturé par 
une burette graduée contenant aussi 5o centimètres cubes d’acide sulfu- 
rique normal. , À 

» Opérant ensuite avec les échantillons de noir à essayer de la manière 
indiquée plus haut, je cherche combien il faut de degrés de la burette pour 
compléter la saturation de 5o centimètres cubes du liquide filtré, après son 
contact avec le noir. S'il en faut 35, par exemple, r00— 35 ou 65 re- 
présente la proportion de chaux absorbée par le noir; c’est donc, comme 
convention établie, le chiffre qui peut représenter son titre ou son degré. 


» On peut opérer avec une burette. dont le zéro de la graduation se 


trouve à la partie inférieure; de cette manière on lit directement le degré 
du noir essayé. » 

Apres avoir cité plusieurs exemples ayant pour but de faire apprécier la 
valeur de sa méthode, l’auteur termine son travail par la remarque sui- 
vante : 

« On se tromperait si l’on croyait pouvoir se baser sur les chiffres que 
je viens de citer pour calculer le pouvoir absorbant absolu du noir pour la 
chaux; j'ai fait des expériences qui prouvent que le noir en absorbe d’au- 
tant plus qu’il y en a davantage dans la dissolution. Il se fait un équilibre 
entre l’action du noir, la force dissolvante de l’eau et la capacité de satura- 
tion du sucre, qui varie suivant la quantité des éléments en présence dans 
la dissolution. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Gréle tombée à Rouen, le 9 juillet 1853. (Lettre de 
M. Prrasser). — Gréle tombée à Koewacht, Flandre Zélandaise, 
le 23 août 1853. (Lettre de M. F. Van Mrerscue.) 


Les deux Lettres dont nous donnons ici de courts extraits étaient adres- 


solution sucrée, il faudrait prendre 11#,40 de chaux pure pour saturer exactement 20 gram- 
mes d’acide sulfurique pur. Mais comme il n’én est pas ainsi, voici comment j’opère : 

Je fais dissoudre dans l’eau 125 à 130 grammes de sucre blanc, j'y ajoute 15 à 20 gram- 
mes de chaux vive, et je porte le liquide à l’ébullition. Je filtre pour séparer ce qui ne s’est 
pas dissout, et je complète environ 1 litre avec le liquide filtré. J'essaye ensuite sur 6o centi- 
mètres cubes de cette dissolution, combien il faut de degrés d’acide normal pour en faire la 
saturation, il en faut, je suppose, 125; je fais ceite proportion 120 * 100 21000 5100, 
Donc en prenant 80 centilitres du sucrate préparé, les étendant d’eau jusqu’à 100 centi- 
litres, j'ai une dissolution de sucrate de chaux titrée, saturant exactement son volume de la 
dissolution d’acide sulfurique, et qui peut servir pour les essais. 
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sées à M. Arago; arrivées à Paris, l’une pendant l'absence de l’illustre 


Secrétaire perpétuel, l’autre dans les derniers jours de sa maladie, elles 
avaient été réservées pour être présentées avec d’autres bebe que 
l’on attendait. 

Les journaux du mois de juillet ayant donné de nombreux détails sur le 
premier orage, nous nous contenterons d'extraire de la Lettre du professeur 
de physique de Rouen le passage suivant : 

« La durée de la chute de grêle, dit M. Preisser, n’a guère été que de 
cinq à six minutes, mais la dimension des grélons a été successivement en 
diminuant, Vers la fin, ils tombaient à peu près verticalement, et ils n’a- 
vaient plus que le volume de forts grêlons ordinaires. Immédiatement après 
l’averse, j'ai ramassé les plus forts grêlons pour les peser. Leur poids ne 
dépassait pas 10 grammes. Une personne digne de foi m’a cependant affirmé 
avoir pesé un grélon de 16 grammes. Les journaux ont fait mention, à 
Rouen, et dans d’autres villes ravagées par ce même météore, de grélons 
de 200 et même de 250 grammes. Dans la Hollande, on affirme avoir ra- 
massé, le 9 juillet, des grélons pesant une livre et demie. Sans vouloir nier 
d’une manière absolue ces assertions, je crois qu’en présence de la gran- 
deur du phénomène, bien des personnes ont été portées à l’exagération. 
On croit pouvoir juger d’un poids par la vue seule, et, souvent aussi, on 
pèse des grélons qui se sont soudés sur le sol; de là les apparences bizarres 
qu’on leur a souvent assignées. » 

Les glaçons tombés quelques semaines plus tard dans une commune dé 
la Flandre Zélandaise, paraissent, d’après la Lettre suivante, avoir été d’un 
poids bien plus considérable encore : 

« Le 23 du mois d’août dernier, dit M. Fan Meesche, je me dirigeais 
vers la commune du Koewacht, située au nord de la Flandre Zélandaise et 
à trois quarts de lieue de Stekene; une chaleur incommode se faisait sentir 
dès le matin ; par intervalles, quelques nuages sillonnaient les cieux dans la 
direction du sud au nord avec une rapidité inconcevable; des points noirs 
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* se dessinaient à l'horizon, se développaient avec une égale rapidité, et une 


obscurité ner remplaça la vive lumière d’un jour d'été; l’obscurité 
était telle, qu’on fut obligé de recourir à la lumiere pour OU se diriger 
dans les maisons. 

» Il était alors 7 heures de matin ; tout à coup un épouvantable fracas se 
fit entendre, un ouragan se FRANS et, s'étendant sur une partie du village 
du Koewacht, renversa des milliers d'arbres; tout à coup le vent cessa 
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comme par enchantement, mais alors une grêle affreuse commença à 
tomber. 

» Aux premiers symptômes de cet ouragan, j'avais cherché un asile dans 
une habitation voisine du lie du désastre. J'en sortis après la tourmente, 
et je fus atterré à la vue des ravages accomplis en si peu de temps. La grêle 
qui couvrait le terrain, en plusieurs endroits d’une épaisseur de 25 centi- 
mètres, était entremélée d'énormes glaçons d’un poids de 1, 2, jusqu'à 
6 kilogrammes; ces derniers étaient en plus grand nombre. Après avoir 
constaté par moi-même le pesanteur de ces monstrueux morceaux de glace, 
je me dirigeai vers le lieu où l’on me disait que la tempête avait le plus 
sévi..…. 

» Arrivé sur le lieu même du désastre, je ne pus, dans les premiers 
moments, obtenir aucun renseignement des personnes restées au village, 
qui s’attendaient à ne pas revoir vivant un seul des. hommes qui étaient 
dehors, au moment de la grêle, occupés aux travaux des champs. Ce fut 
seulement à l’arrivée de M. le bourgmestre J.-B. Van de Vyvere, que je 
pus constater le mal qu'avait causé cet ouragan... 

Chez le fermier Morrasse, un énorme glaçon avait traversé les tuiles et 
le plancher de la maison et avait atteint à la tête un domestique qui se 
trouvait au lit au rez-de-chaussée; ce malheureux, mA avoir été en dan- 
ger de mort, vient seulement de guérir de sa blessure... 

» Plusieurs glaçons d’une grosseur démesurée ont traversé la toiture et 
le AU du grenier du sieur Jean-François Van de Vyvere, fermier. J'ai, 
conjointement avec d’autres personnes, pesé ces glaçons, qui avaient tous 
au delà de 6 kilogrammes ; et il est à remarquer que ceux-ci avaient déjà 
beaucoup perdu de leur poids, attendu que la chaleur était vive après la 
tempête. : 

» Cet ouragan n’a guère duré plus de dix minutes, et n’a sévi avec rage, 
que sur une étendue d’un quart de lieue de circonférence, comprenant 
le quart de la population du Koewacht, qui est, en total, de 1 800 habi- 
tants, ef cependant plus de vingt mille tuiles ont été brisées, 

» Au premier moment de l'orage, tous ceux qui travaillaient dans les 
champs avaient cherché un refuge dans les conduits souterrains et sous des 
bottes d'avoine qui se trouvaient encore aux champs, seule ressource qui 
leur restait. Cependant quelques personnes avaient été atteintes par la grêle, 
et qui à six heures plus tard elles gisaient encore, inanimées, aux champs. 
Ce n’est que le lendemain qu’on est parvenu à les rappeler à la vie. 


per 
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. » À l'appui de ce qui précède, j'ai l'honneur de joindre à ma Lettre ur 
certificat des notables et du bourgmestre du Koewacht. Si d’autres rensei- 
gnements vous étaient nécessaires, je m’empresserais, sur votre demande, 
de vous les faire parvenir. Je viens aussi d'envoyer copie de la présente à 
M. Quetelet, directeur de l’observatoire, à Bruxelles. » 


PHYSIOLOGIE. — Â{ydrophobie survenue chez un crétin, à la suite de la 
morsure d'un chien enragé : développement remarquable de l'intelligence 
durant les accès. (Extrait d’une Lettre de M. Nipce, médecin inspecteur 
des eaux d’Allevard.) 


« Le 2 août dernier, est mort d’hydrophobie le nommé Chauvet (Antoine), 
âgé de dix-sept ans et demi, atteint de crétinisme congénial. Ce crétin ha- 
bitait Pontchara, village situé dans la vallée du Graisivaudan, au point où 
le torrent de Bréda, après avoir roulé dans une gorge profondément encais- 
sée, débouche dans la vallée de l'Isère. 

L’habitation de ce crétin est située sur les bords du torrent, dont un 
bras, servant à faire mouvoir plusieurs artifices, passe derrière la maison, 
qui se trouve ainsi entourée d’eau de tous côtés et dont l’exposition est au 
nord. Toutes les habitations voisines se trouvent dans les mêmes conditions 
d’insalubrité, et renferment bon nombre de goitreux et de crétins. 

» Chauvet (Antoine) était d’une taille de 1",32 ; son père, mort des suites 
d’une blessure à la jambe, était goitreux et scrofuleux ; sa mère, qui vit en- 
core, est de petite taille et porte un Ds goitrè ; son frère; âgé de quinze ans, 
est crétin et goitreux. 

» Chauvet (Antoine) était crétin de naissance ; son allaitement fut diff- 
a et ce ne fut qu’à l’âge de onze mois qu’il commença à soutenir sa tête; 
il n’a pu marcher qu’à l’âge de quatre ans, et sa démarche a toujours été 
lente et difficile. Il trainaït ses pieds en marchant; sa tête volumineuse pré- 
sentait tous les caractères du crétinisme : la face était large, les ponte 
saillantes, le front court; les cheveux, rudes, descendaient très-bas près des 
sourcils; le nez était large, écrasé; les lèvres épaisses; les dents, irrégulières, 
n'étaient qu’au nombre de neuf au maxillaire supérieur, et de sept seule- 
ment à l’inférieur. A la seconde dentition, il ne lui était venu que quatre 
dents. Son goître était bilobé, assez volumineux. Il n’articulait que quel- 
ques mots, et encore ne le faisait-il qu'imparfaitement. 

» Son intelligence, peu développée, ne lui avait pas permis d'apprendre 
ni à lire, ni à écrire. Il avait toujours été dans l'impossibilité de com-- 
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prendre le catéchisme; aussi n’avait-il pas pu faire sa première commu- 
nion. Ses qualités affectives étaient peu développées ; cependant il témoignait 
quelquefois un peu d’amitié à sa mère, mais il n’aimait pas son frère. Il 
n’avait jamais eu les maladies de l'enfance, telles que la rougeole, la scar- 
latine, etc. Il était lent, paresseux, et mangeait avec avidité toute espèce 
d'aliments. 

» Telle a été l'existence de ce crétin jusqu’au ro mai dernier, jour où il 
fut mordu par un chien enragé. Une heure après cet accident, sa mère, 
ayant été avertie par une voisine que son enfant avait été mordu par un 
chien atteint de la rage et qui avait également mordu plusieurs chiens, le 
conduisit chez un pharmacien, qui se contenta de cautériser légèrement les 
morsures avec quelques gouttes d’ammoniaque. ‘. 

» Depuis ce moment jusqu’au 27 juillet suivant, on n’observa rien de 
particulier dans l’état d'Antoine Chauvet; mais ce jour-là, à 11 heures.du 
matin, il refusa de manger et de boire. Il alla se coucher au soleil, et au 
bout de deux heures, tous les symptômes de la rage se déclarèrent..… 

» Dès les premiers symptômes de l’hydrophobie, Chauvet, au grand 
étonnement de sa mère et des personnes qui l’entouraient, au nombre des- 
quelles étaient le médecin et le pharmacien, parla avec une bien plus 
grande facilité qu’il ne l'avait jamais fait. Ce crétin, qui ne répondait ordi- 
nairement qu'avec difficulté, en n’articulant difficilement que quelques 
mots, adressait alors fréquemment la parole à tous ceux qui l’entouraient 
et racontait les souffrances qu’il éprouvait. Dans les intervalles des crises, il 
appelait sa mère et son frère, leur témoignait par de vives caresses combien 
il les aimait, et les priait de ne pas le laisser seul. k 

» Le 28, à 6 heures du matin, après avoir passé une nuit très-agitée, 
pendant laquelle il fut de toute impossibilité de lui faire avaler la moindre 
quantité de liquide, Chauvet demanda à diverses reprises qu’on allât chercher 
le curé de la paroisse. Le prêtre arriva vers les 8 heures du matin. Aussitôt 
qu'il eut été introduit près du malade, celui-ci se plaignit amèrement et en 
pleurant de ce qu’il n'avait pu apprendre le catéchisme. 

» Vers les 3 heures du soir, la violence des crises parut se cgmer; pendant 
tout le temps que durèrent ce calme ou mieux cette dépression des forces, 
l'intelligence ne fut plus aussi développée; le 29, vers minuit, les crises 
revinrent, et avec elles l'intelligence redevint plus lucide. Il adressait de 
fréquentes questions aux hommes chargés de le veiller les priant d’éteindre 
la lumière qui lui faisait éprouver de violentes douleurs dans la tête, leur 
déclarant qu'ils ne devaient rien craindre, qu’il ne les mordrait pas. En 
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effet, depuis les premiers symptômes de sa maladie, jusqu’à sa mort, il ne 
manifesta jamais l'intention de mordre. Les journées des 30 et 31 juillet se 
passèrent de même, ses crises revenant par intervalles, accompagnées de 
vives. douleurs, telles que les éprouvent les hydrophobes, et son intelli- 
gence toujours lucide. 

» Le 1° août, vers les 7 heures du matin, il survint un délire aigu 
péndant lequel le malade parla fréquemment et avec volubilité, citant par- 
fois, mais sans suite, des faits passés depuis plusieurs années et auxquels 
il n’avait jamais paru prendre la moindre part. Ce délire dura jusqu’au soir 
et fit place à un coma profond qui dura jusqu’à 5 heures du matin du 
2 août, jour où il mourut. » 


M. A. Noszx, secrétaire de la Société littéraire de Québec, prie l'Aca- 
démie de vouloir bien comprendre cette Société dans le nombre des insti- 
tutions avec lesquelles elle fait un échange de publications. 

« Nous savons, dit M. Noble, que ce que nous avons à donner en retour 
est peu de chose comparativement à ce que nous souhaitons recevoir, mais 
nous pensons que l’Académie sera favorablement disposée pour la plus 
ancienne institution littéraire fondée dans une colonie qui est française 
d’origine. » 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


M. Ruaux prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion qui a été chargée d'examiner un nouveau système de locomotion ima- 
giné par lui. À cette Lettre est jointe, comme pièce à l’appui de la première 
communication, une Note de M. Resal (le calcul du travail transmis par 
un cheval dans le système de M. Ruaux). 


(Renvoi à l’examen de la Commission précédemment nommée. ) 


M. Canor adresse une réclamation de priorité relative à un appareil 
imaginé par #1. Carosio, qui le désigne sous le nom de pile hydrodyna- 
mique. Cet appareil, suivant M. Canot, repose sur la même idée qu’une 
« pile continue à gaz oxygène et hydrogène », pour laquelle il a pris un 
brevet au mois d'avril 1852. 

Cette réclamation ne peut être prise en considération par l’Académie, au 
jugement de laquelle ni l’un ni l’autre appareil n’a été soumis. 


M. Davisox adresse un Mémoire écrit en anglais, et sur lequel il exprime 
le désir d’obtenir un jugement de l’Académie. 
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Ce Mémoire, étant relatif à la quadrature du cercle, ne peut, d’après une 
décision déjà ancienne de l’Académie, être renvoyé à l'examen d’une 
Commission, 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. " 
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